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AVERTISSEMENT. 
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eux  qui  aiment  Vkijhire  littéraire  feront 
tien  aifes  de  [avoir  comment  cette  pièce  fut 
faite.  Plufieurs  dames  avaient  reproché  à  Uau* 
teur  qu'il  n'y  avait  pas  affe\  à 'amour  dans  fes 
tragédies.  Il  leur  répondit  qu'il  ne  croyait  pas 
que  ce  fut  la  véritable  place  de  V amour  i  niais 
que  puif qu'il  leur  fallait  abfolument  des  héros 
amoureux  ,  il  en  ferait  tout  comme  un  autre* 
•La  pièce  fut  achevée  en  dix-huit  jours  :  tll* 
tut  un  grand  facchs.  On  V appelle  a  Parcs  > 
Tragédie  chrétienne  ,  &  on  Va  jouée  fort  fou* 
vent  à  la  place  de  Polyeufte. 
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E  P  I  T  R  E 

DÉ    D     I    C     A    T    O    I     RE, 

A      MONSIEUR 

F    A   K   E   N   E    R, 

MARCHAND     ANGLAIS, 

DEPUIS 

AMBASSADEUR  A  CONSTANTINOPLE. 

V  OU  Stères  Anglais ,  mon  cher  ami9  8c  je  fuis  né 
en  France  ;  mais  ceux  qui  aiment  les  arts  font  tous 
concitoyens.  Les  honnêtes  gens  quipenfent  ont  à- 
peu-près  les  mêmes  principes  ,  8c  ne  compofent: 
qu'une  république  ;  ainfî  il  n'eft  pas  plus  étrange  ds 
voir  aujourd'hui  une  tragédie  françaife  dédiée  à  un  An- 
glais ,  ou  à  un  Italien  ,  que  fi  un  citoyen  d'Ephèfe  ? 
ou  d  Athènes  5  avait  autrefois  adreiïe  fon  ouvrage  à 
un  grec  d'une  autre  ville.  Je  vous  offre  donc  cette 
tragédie  comme  sTimon  compatriote  dans  la  littéra- 
ture ,  &  comme  à  mon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  tems  du  piaifir  de  pouvoir  dlre 
à  ma  Nation  ,  de  quel  œil  les  négocians  font  regardés 
chez  vous  ,  quelle  eilime  on  fait  avoir  en  Angleterre 
pour  une  profeffion  qui  fait  la  grandeur  de  l'état  ?  8c 

A: 
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avec  quelle  fupériorîté  quelques-uns  d'entre  vous  re- 
préièiitenr  leur  patrie  clans  leur  parlement ,  5c  font 
i'.u  rang  des  légiflateurs. 

Je  fais  bien  que  cette  profeffion  efl  méprifée  de  nos 
petits-maîtres  ;  mais  vous  favez  aufli ,  que  nos  petits- 
maîtres  8t  les  vôtres  font  Pefpèce  la  plus  ridicule , 
qui  rampe  avec    orgueil  fur  la  furface  de  la  terre. 

Une  raifon  encore  ,  qui  m'engage  à  m'entretenir  de 
belle  s-létt  tes  avec  un  anglais  plutôt  qu'avec  un  autre  , 
c'eft  votre  heureufe  liberté  de  penfer  ;  elle  en  com- 
munique à  mon  efprit  ;  mes  idées  fe  trouvent  plus  har- 
dies avec  vous. 

Qniconque  avec  moi  s'entretient , 

Semble  difpofer  de  mon  âme  : 

S'il  fent  vivement ,  il  m'enflamme  ; 

Et  s'il  efl  fort ,  il  me  foutient. 

Un  courtifan  païtri  de  feinte  , 

Fait  dans  moi  triflement  paffer 

Sa  défiance  &  fa  contrainte  ; 

Mais  un  efprit  libre  ,  &  fans  crainte  > 

M'enhardit ,  &.  me  fait  penfer. 

Mon  feu  s'échauffe  à  fa  lumière  , 

Âinii  qu'un  jeune  peintre  infïruit 

Sous  Le  Moine  &  fous  l'Argiîière  ? 

De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit 

Se  rend  la  touche  familière  ; 

il  prend  malgré  lui  leur  manière  , 

Et  compofe  avec  leur  efprit. 

C'eft  pourquoi  Virgile  fe  fit 

Un  devoir  d'admirer  Homère. 
Il  le  fuivit  dans  fa  carrière  i 
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Et  fon  émule* il  fê  rendit  , 
Sans  fe  rendre  fon  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vous  envoyant  ma  pièce ,  3  e 
Vous  en  fafiè  une  longue  apologie  ;  je  pourrais  vous 
dire  ,  pourquoi  je  n'ai  pas  donné  à  Zaïre  une  vocation 
plus  déterminée  au  Chrirtianifme,  avant  qu'elle  recon- 
nût fon  père  ,  &  pourquoi  elle  cache  fon  fecret  à  fon 
amant ,  Sec.  Mais  les  efprits  fages  ,  qui  aiment  à  ren- 
dre juflice  ,  verront  bien  mes  raifons ,  fans  que  je  les 
indique  ;  pour  les  critiques  déterminés ,  qui  font  dïf- 
pofés  à  ne  me  pas  croire  ,  ce  ferait  peine  perdue  que 
de  leur  dire  mes  raifons. 

Je  me  vanterai  avec  vous  d'avoir  fait  feulement  une 
pièce  allez  ilmple  ,  qualité  dont  on  doit  faire  cas  de 
toutes  façons. 

Cette  heureufe  fimplicité 

Fut  un  des  plus  dignes  partages 

De  la  fa  vante  antiquité. 

Anglais ,  que  cette  nouveauté 

S'introduife  dans  vos  ufages. 

Sur  votre  théâtre  infecté 

D'horreurs ,  de  gibets  ,  de  carnages  9 

Mettez  donc  plus  de  vérité  , 

Avec  de  plus  nobles  images  ; 

AddifTon  l'a  déjà  tenté  ; 

C'était  le  poëte  des  fages  , 

Mais  il  était  trop  concerté  ; 

Et  dans  fon  Çaton  fi  vanté  » 

Ses  deux  filles ,  en  vérité  , 

Sont  d'inJTpides  per/onnages. 

A  | 
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Imite?  du  grand  Àdiilbn 

Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  : 

Poliiïèz  la  rude  action 

De  vos  Melpomènes  fauvages  ; 

Travaillez  pour  les  connuiffèiirs 

De  tous  les  teins  ,  de  tous  les  âges  ; 

Et  répandez  dans  vos  ouvrages 

La  fimplicité  de  vos  mœurs. 
Que  meilleurs  les  poètes  Anglais  ne  s'imaginent  pas 
que  je  veuille  leur  donner  Zayre  pour  modèle  :  je  leur 
prêche  la  fimplicité  naturelle  ,&  la  douceur  des  vers  » 
mais  je  ne  me  fais  point  du  tout  le  faint  de  mon  fer- 
mon.  Si  Zayre  a  eu  quelque  fuccès  ,  je  le  dois  beau- 
coup moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage  ,  qu'à  la  pru- 
dence que  j'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement 
qu'il  m'a  été  pofîible.  J'ai  flatté  en  cela  le  goût  de 
mon  auditoire  :  on  eft  afièz  fur  de  réuffir  ,  quand  on 
parle  aux  paillons  des  gens  plus  qu'à  ieurraifon.  On 
veut  de  l'amour  ,  quelque  bon  chrétien  que  l'on  foit  ; 
&  je  Uns  très-perfuadé  que  bien  en  prit  au  grand  Cor- 
neille de  ne  s'être  pas  borné  dans  fon  Polyeucie  à  faire 
caflèr  les  ftatues  de  Jupiter  par  les  néophytes  ;  car 
telle  eft  la  corruption  du  genre  humain  ,  que  peut;- 
être 

De  Polyeucie  la  belle  âme 
Aurait  foiblement  attendri , 
Et  les  vers  chrétiens  qu'il  déclame 
"Seraient  tombés  dans  le  désri  , 
N'eût  été  l'amour  de  fa  femme 
Pour  ce  payen  fon  favori  3 
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Qui  méritait  bien  mieux  fa  flamme 
Que  fon  bon  dévot  de  mari. 

Même  aventure  à  peu  près  efl  arrivée  à  Zayre.  Tous 
ceux  qui  vont  aux  fpettacles  ,  m'ont  affuré  que  fj  elle 
n'avait  été  que  convertie ,  elle  aurait  peu  intéreffé  ; 
mais  elle  efl  amoureufe  de  la  meilleure  foi  du  monde  > 
&  voilà  ce  qui  a  fait  fa  fortune.  Cependant  il  s'en  faut 
bien  ,  que  j'aie  échappé  à  la  cenfure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vétille  ,  m'a  critiqué  : 
Plus  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué  , 
Et  peu  clairement  expliqué 
Un  roman  très-peu  vraifembîable  ? 
Dans  ma  cervelle  fabriqué  ; 
Que  le  fujet  en  efl  tronqué  , 
Que  la  fin  n'eft  pas  raifonnable  : 
Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  fîfflet  tant  épouvantable  , 
Avec  quoi  le  public  choqué 
Régale  un  auteur  miférable. 
Cher  ami  9  je  me  fuis  moqué 
De  leur  cenfure  infupportable*         « 
J'ai  mon  drame  en  public  rifqué  s 
Et  le  parterre  favorable 
Au  lieu  du  fîfflet  m'a  claqué. 
Des  larmes  même  ont  ofxufquê 
Plus  d'un  œil ,  que  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l'air  le  plus  aimable. 
Mais  je  ne  fuis  point  requinqué 
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Par  un  lue  ces  fi  deflrable  : 
Car  j'ai  comme  un  autre  marqué 
Tous  les  déficit  de  ma  fable.     _ 
Je  fais  qu'il  efl  indubitable , 
Que  pour  former  œuvre  parfait . 
Il  faudrait  fe  donner  au  diable  , 
Et  c'eft  ce  que  je   n'ai  pas  fait. 

Je  n'ofe  me  flatter  que  les  Anglais  faiîènt  à  Zayre 
îe  même  honneur  qu'ils  ont  fait  à  Brutus  (  i  )  ,  dont 
on  a  joué  la  traduction  furie  théâtre  de  Londres.  Vous 
avez    ici  la  réputation  de  n'être  ni  afïèz  dévots  pour 
vous  foucier  beaucoup  du  vieux  Lufignan  ,  ni  aftez 
tendres  pour  être  touchés  de  Zayre*  Vous  panez  pour 
aimer  mieux  une  intrigue  de  conjurés ,  qu'une  intrigue 
d'amans.    On  croit  qu'à  votre    théâtre  on  bat  des 
mains  au  mot  de  patrie ,  &  chez  nous  à  celui  d'amour  ; 
cependant   la  vérité   efl  que  vous  mettez  de  l'amour 
tout  comme  nous  dans  vos  tragédies.   Si  vous  n'avez 
pas  la  réputation  d'être  tendres  ,  ce  n'efl  pas  que  vos 
héros  de  théâtres  ne  foient  amoureux  :  mais  c'eft  qu'ils 
expriment  rarement  leur  pafîion  d'une  manière  natu- 
relle. Nos  amans  parlent  en  amans  ?  &  les  vôtres  ne 
parlent  encore  qu'en  poètes. 

Si  vous  permettez  que  les  Français  foient  vos  maî- 
tres en  ga-Ianterie  ,  il  y  a  bien  des  chofes  en  récom- 
pQîiié  que  nous  pourrions  apprendre  de  vous.  C'eft  au 

(  i  )  Monfieur  de  Voltaire  s'eft  trompé  ;  on  a  tra- 
duit 8c  joué  Zayva  en  Angleterre  avec  beaucoup  tk 
fijfôcis* 
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théâtre  anglais  que  je  dois  la  hardieiïè  que  j'ai  eue  de 
mettre  fur  la  fcène  les  noms  de  nos  rois  8c  des  an- 
ciennes familles  du  royaume.  II  me  paraît  que  cette 
nouveauté  pourrait  ëne  la  fource  d'un  genre  de  tra- 
gédie qui  nous  eft  inconnu  jufqu'ici ,  8c  dont  nous 
avons  befoin.  Il  fe  trouvera  fans  doute  des  génies  heu- 
reux ,  qui  perfectionneront  cette  idée  7  dont  Zayre 
n'eft  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que  l'on  continuera 
en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons  afîèz 
d'écrivains.  La  nature  forme  prefque'  toujours  des 
hommes  en  tout  genre  de  talens  ;  il  ne  s"*agit  que  de 
hs  encourager  &  de  les  employer.  Mais  fi  ceux  qui  fe 
diftinguent  un  peu  n'étaient  f  oiitenus  par  quelque  ré- 
compenfe  honorable ,  8c  par  l'attrait  plus  flatteur  de 
la  confîdération  ,  tous  les  beaux  arts  pourraient  bien 
dépérir  un  jour  au  milieu  dos  abris  élevés  pour  eux  :  8c 
ces  arbres  plantés  par  Louis  XIV  dégénéreraient  faute 
de  culture  ;  le  public  aurait  toujours  du  goût ,  mais  les 
grands  maîtres  manqueraient.  Un  fculpteur  dans  fon 
académie  verrait  des  hommes  médiocres  à  côté  de 
lui  ,  8c  n'élèverait  pas  fa  penfée  jufqu'à  Girardon  8c 
au  Pujet  ;  un  peintre  fe  contenterait  de  fe  croire  fii- 
périeur  à  fon  confrère  ,  8c  ne  fongerait  pas  à  égaler  le 
Poufïïn.  Puiffent  les  fuccefièurs  de  Louis  XIV  fuivre 
toujours  l'exemple  âe  ce  grand  roi ,  qui  donnait  d'un 
coup  d'œil  une  noble  émulation  à  tous  les  artiftes  ! 
Il  encourageait  à  la  fois  un.  Racjne  8c  un  Van-Robais.. 
ïi  portait  notre  commerce  8c  notre  gloire  par-delà 
les  Indes  ;  il  étendait  fes  grâces  fur  des  étrangers  éton- 
nés d'être  connus  8c  récompenfés  par  notre  cour.  Par- 
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tout  où  était  le  mérite  ,  il  avait  un  protecteur  dana 
Loois  XIV. 

Car  de  ion  aftre  bienfaifant 

Les  influences  libérales , 

Du  Caire  aux  bords  de  POcéant , 

Et  fous  les  glaces  boréales , 

Cherchaient  le  mérite  indigent. 

Avec  plaifir  fes  nialns  royales 

Répandaient  la  gloire  &  Pargent  ; 

Le  tout  fans  brigue  &  fans  cabaies. 

Guillelmïni ,  Viviani , 

Et  le  célefre  Caflïni , 

Auprès  des  Lys  venaient  fe  rendre  ; 

Et  quelque  forte  penfiôn 

Vous  aurait  pris  le  grand  Newton  , 

Si  Newton  avait  pu  fe  prendre. 

Ce  font  là  les  heureux  îuccès 

Qui  faifaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  &  du  nom  Français. 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  l'Europe  &  de  vos  Anglais. 

On  craignit  que  par  ûs  progrès 

Il  n'envahit  à  tout  jamais 

La  Monarchie  universelle  ; 

Mais  il  l'obtint  par  fes  bienfaits. 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  des  fondations  pareilles 
aux  monumens  de  la  munificence  de  nos  rois  ;  mais 
votre  nation  y  fupplce.  Vous  n'avez  pas  befoin  des 
regards  du  maître  pour  honorer  &  récompenfer  le* 
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grands  talens  en  tout  genre.  Le  chevalier  Steeîe  8c  le 
chevalier  Van-Brouk  ,  étaient  en  même  tems  auteurs 
comiques  8c  membres  du  parlement.  La  Primatie  du 
dofteur  Tillotfon ,  l'ambaiïâde  de  monfïeur  Prior  ,  la 
charge  de  monfieur  Newton  ,  le  miniflère  de  mon- 
sieur Addiffon  ,  ne  font  que  les  fuites  ordinaires  de  la 
confïdération  qu'ont  chez  vous  les  grands  hommes* 
Vous  hs  comblez  de  biens  pendant  lenr  vie ,  vous 
*eur  élevez  des  maufoléesSc  des  ftatues  après  leur  mort: 
il  n'y  a  pas  jufqu'aux  a&rices  célèbres  qui  n'aient  chez 
vous  leur  place  dans  les  temples  à  côté  des  grande 
f>oëtes, 

Votre  Ofilds  (  i  )  8c  fa  devancière 
Bracegirdle  la  minaudière , 
Pour  avoir  fu  dans  leurs  beaux  jours 
Réufîïr  au  grand  art  de  plaire  * 
Ayant  achevé  ieur  carrière , 
S'en  furent ,  avec  le  concours 
De  votre  république  entière  , 
Sous  un  grand  poêle  de  velours  > 
Dans  votre  églife  pour  toujours  % 
Xoger  de  fuperbe  manière. 
Leur  ombre  en  paraît  encor  fière  ? 
Et  s'en  vante  avec  les  amours  : 
Tandis  que  le  divin  Molière, 
Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur  / 
A  peine  obtint  le  froid  bonheur 


<  O  Fameufe  aûrice  mariée  à  un  fcigaçur  d'Aa- 
JSktfrre* 
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De  dormir  dans  un  cimetière  ; 
Et  que  l'aimable  le  Couvreur  , 
A  qui  j'ai  fermé  la  paupière , 
N'a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierges  8c  d'une  bière  ; 
Et  que  monfïeur  de  Laubinière 
Porta  la  nuit  par  charité 
Ce  corps  autrefois  fi  vanté  * 
Dans  un  vieux  fiacre  empaqueté  i 
Vers  le  bord  de  notre  rivière. 
Voyez-vous  pas  à  ce  récit 
L'amour  irrité  qui  gémit , 
Qui  s'envole  en  brifant  &$  armes  J 
Et  Melpomène  toute  en  larmes , 
Qui  m'abandonne  ,  &  fe  bannit 
Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 
Si  long-tems  de  fes  nobles  charmes  1 

Tout  f  femble  ramener  les  Français  à  la  barbarie 
dont  Louis  XIV  &  le  cardinal  de  Richelieu  les  ont 
tirés.  Malheur  aux  politiques  qui  ne  connaifîènt  pas 
le  prix  des  beaux  arts  !  La  terre  efl  couverte  de  na- 
tions aufïï  puiflântes  que  nous.  D'où  vient  cependant 
que  nous  les  regardons  prefque  toutes  avec  peu  d'e£ 
tïme  l  C'efl  par  là  raifon  qu'on  méprife  dans  la  fo~ 
ciété  un  homme  riche,  dont  l'efprit  efl  fans  goût  & 
fans  culture.  Sur-tout  ne  croyez  pas  ,  que  cet  empire 
de  l'efprit ,  8c  cet  honneur  d'être  le  modèle  des  autres 
peuples,  foitune  gloire  frivole.  Elle  efl  la  marque  in- 
faillible de  la  grandeur  d'un  empire  :  c'efl  toujours 
fous  tes  plus  grands  princes  que  les  arts  ont  fleuri? 
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8c  leur  décadence  eft  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un 
état.  L'hiftoire  eft  pleine  de  «ces  exemples  ;  mais  ce 
fluet  me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que  je  finiife  cette 
lettre  déjà  trop  longue  ,  en  vous  envoyant  un  petit 
ouvrage  ,  qui  trouve  naturellement  fa  place  à  la  tête 
de  cette  tragédie.  C'eft  une  épître  en  vers  à  celle  qui 
a  joué  le  rôle  de  Zayre  :  je  lui  devais  au  moins  un 
compliment  pour  la  façon  dont  elle  sym  eft  acquittée* 

Car  le  prophète  de  îa  Mecque 
ï)ans  fon  ferrail  n'a  jamais  eu 
Si  gentille  arabefque  ou  grecque  : 
Son  œil  noir ,  tendre  &  bien  fendu  > 
Sa  voix  ,  &  fa  grâce  extrinsèque  , 
Ont  mon  ouvrage  défendu» 
Contre  l'auditeur  qui  rebecque  ; 
Mais  quand  le  le&eur  morfondu 
L'aura  dans  fa  bibliothèque , 
Tout  mon  honneur  fera  perdu» 

Adieu ,  mon  ami  ;  cultivez  toutes  les  lettres  5c  la 
philofbphie  ,  fans  oublier  d'envoyer  des  vaifTeauxdahs 
les  échelles  du  levant.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur. 


•Tome  ïïi  B 


i4 


E    P    I     T     R    E 

A  MADEMOISELLE  GOSSIN, 
JEUNE      ACTRICE 

Qui  a  repréfenté  le  rôle  de   Zayre  avec  beaucoup 
de  jfuccès, 

J  EUNE  Gossïn  ,  reçois  mon  tendre  hommage  j 

Reçois  mes  vers  au  théâtre  applaudis , 

Protège-les  ,  Zayre  eft  ton  ouvrage  , 

11  eft  à  toi  ,  puifque  tu  l'embellis. 

Ce  font  tes  yeux  ,  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes  ? 

Ta  voix  touchante  ,  &  tes  ions  enchanteurs  ? 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  les  armes» 

Ta  feule  vue  adoucit  les  cenfeurs. 

L'illufion  7  cette  reine  des  cœurs  9 

Marche  à  ta  fuite  5  infpire  les  alarmes  9 

le  fentiment ,  les  regrets ,  les  douleurs, 

Et  le  plaifir  de   répandre  des  larmes. 

Le  dieu  des  vers  qu'on  allait  dédaigner  ,' 
Eft  ,  par  ta  voix  aujourd'hui  fur  de  plaire  ; 
Le  dieu  d'amour  ,  à  qui  tu  fus  plus  chère  » 
Eft  par  tes  yeux  bien  plus  fur  de  régner.  « 
Entre  ces  dieux  déformais  tu  vas  vivre  ; 
Hélas  !  long-temps  je  les  fervis  tous  deux  i 
Il  en  eft  un  que  je  n'ofe  plus  fuivre. 
Heureux  c«nt  fois  le  mortel  amoureux  * 
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Qui  tous  les  jours  peut  te  voir  &  t'entendre  , 
Que  tu  reçois  avec  un  fouris  tendre  , 
Qui  voit  ion  fort  écrit  dans  tes  beaux  yeux, 
Qui  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore  * 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers  , 
Parle  d'amour ,  &  t'en  reparle  encore  ! 
Et  malheureux  qui  n'eu  parle  qu'en  vers  ï 
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AU     M  Ê  M  E 

MONSIEUR    FAKENER, 

Alors 

AMBASSADEUR     A     CONSTANTÏNOPLE 
Tirée  dhtne  féconde  édition  de  Z  A  Y  R  E* 

1Y1  o  N  cher  ami  ;  (  car  votre  nouvelle  dignité 
d'Ambaflàdeur  rend  feulement  notre  amitié  plus  ref- 
peftable  ?  &  ne  m'empêche  pas  de  me  fervir  ici  d'un 
titre  plus  facré  que  le  titre  de  miniftre  :  le  nom  d'ami 
€ft  bien  au-deilus  de  celui  d'excellence.  )    ' 

Je  dédie  à  l'ambafladeur  d'un  grand  roi  8c  d'une 
nation  libre ,  le  même  ouvrage  que  j'ai  dédié  au  Am- 
ple citoyen  ,  au  négociant  anglais  (  1  ). 


(  1  )  Ce  que  monfïeur  de  Voltaire  avait  prévu    dar/ 
û  dédicace  de  Zayre  eft  arrivé  ;  monfieur  Eakenera 

Ba 
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Ceux  qui  favent  combien  le  commerce  eft  honoré 
dans  votre  patrie  ,  n'ignorent  pas  auflï  qu'un  négo- 
ciant y  eft  quelquefois  un  légiflateur ,  un  bon  offi- 
cier ,  un  miniflre  public. 

Quelques  perfonnes  ,  corrompues  par  l'indigne 
ufage  de  ne  rendre  hommage  qu'à  la  grandeur  ,  ont 
eifayé  de  jeter  un  ridicule  fur  la  nouveauté  d'une  dé- 
dicace faite  à  un  homme  qui  n'avait  alors  que  du  mé- 
rite. On  a  ofé  ,  fur  un  théâtre  confacré  au  mauvais 
goût  &  à  la  médifance  ,  infulter  à  Fauteur  de  cette 
dédicace  ;  &  à  celui  qui  l'avait  reçue  ,  on  a  ofé  lui 
reprocher  d'être  (  i  )  un  négociant.  Il  ne  faut  point 
imputer  à  notre  nation  uïiq  groffiéreté  il  honteufe  , 
dont  les  peuples  les  moins  civilifés  rougiraient.  Les 
magiftrats  ,  qui  veillent  parmi  nous  fur  les  mœurs  ? 
qui  font  continuellement  occupés  à  réprimer  le  fcan- 
dale  ,  furent  furpris  alors.  Mais  le  mépris  &  l'horreur 
du  public  pour  l'auteur    connu  de    cette  indignité  , 

éré  un  des  meilleurs  miniftres ,  &:  eft.  devenu  un  des 
hommes  les  plus  confidérables  de  l'Angleterre.  Ç'eft 
ainfi  que  les  auteurs  devraient  dédier  leurs  ouvrages  > 
;:u  lieu  d'écrire  d^s  lettres  d'efclave  à  des  gens  dignes 
de  l'être. 

(  i  )  On  joua  une  mauvaife  farce  à  la  comédie 
italienne  de  Paris,  dans  laquelle  on  infultait  grof- 
fièrement  pîufïeurs  perfonnes  de  mérite ,  &  entr'au- 
tres  monfîeur  de  Fakener.  Le  fleur  Héraut  ,  lieute- 
nant de  police ,  permit  cette  indignité  ,  &  le  public 
la  fiffla. 
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font  une  nouvelle  preuve  de  la  politeffe  des  Fran- 
çais. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractère  d'un  peuple  » 
font  fouvent  démenties  par  ks  vices  d'un  particulier. 
Il  y  a  eu  quelques  hommes  voluptueux  à  Lacédémone, 
Il  y  a  eu  des  efprits  légers  &  bas  en  Angleterre.  îi  y  a 
eu  dans  Athènes  des  hommes  fans  goût  ,  impolis  6c 
grofliers  ;  &  on  en  trouve  dans  Paris 

Oublions-les  >  comme  ils  font  oubliés  du  public  > 
&  recevez  ce  fécond  hommage.  Je  le  dois  d'autan1 
plus  à  un  Anglais  ,  que  cette  tragédie  wknt  d'être 
embellie  wà  Londres.  Elle  y  a  été  traduite  Si  jouée 
avec  tant  de  fuccès  ,  on  a  parlé  de  moi  fur  votre 
théâtre  avec  tant  de  politeflè  Se  de  bonté ,  que  j'en 
dois  un  remerciement  public  à  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire  ,  je  crois  ,  pour  l'honneur 
des  lettres ,  que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes 
les  fingularités  de  la  traduction  &  de  la  repréfenîation 
de  Zctyre  fur  le  théâtre  de  Londres, 

Monfieur  Hill ,  homme  de  lettres  ,  qui  paraît  con^ 
naître  le  théâtre  mieux  qu'aucun  auteur  Anglais ,  me 
lit  l'honneur  de  traduire  la  pièce  ,  dans  le  'âefft'm  d'in- 
troduire fur  votre  {cène  quelques  nouveautés ,  &-pour 
la  manière  d'écrire  les  tragédies  ,  &  pour  celles  de  les 
réciter.  Je  parlerai  d'abord  de  la  repréfentation. 

L'art  de  déclamer  était  chez  vous  un  peu  hors  de 
la  nature  ;  la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques  s'ex- 
primaient fouvent  plus  en  poètes  faifis  d'enthoufia£ 
me  9  qu'en  hommes  que  la  paillon  infpire.  Beaucoup 
de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut  ;  ils  dé- 
clamaient des  vers  ampoulés ,  avec  une  fureur  &  imè 

P3. 
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iropétuoflté  ,  qui  eft  au  beau  naturel ,  ce  que  des  con- 

vidilons   font    à  l'égard  d7ane    démarche  noble    & 
aifée. 

Cet  air  nf  empreflêment  femblait  étranger  à  votre 
nation  ;  car  elle  cil  naturellement  fage  ,  &  cette  fa~ 
geflè  eft  quelquefois  priie  pour  de  la  froideur  par  les 
étrangers.  Vos  prédicateurs  ne  fe  permettent  jamais 
un  ton  de  déclamateur.  :  On  rirait  chez  vous  d'un  avo- 
cat qui  s'échaufferait  dans  ion  plaidoyer.  Les  feuls 
comédiens  étaient  outrés.  Nos  a£teurs ,  8c  fur-tout 
nos  aîtrices  de  Paris ,  avaient  ce  défeiït ,  il  y  a  quel- 
ques années  :  ce  fut  mademoifelle  le  Couvreur  qui  les 
en  corrigea.  Voyez  ce  qu'en  dit  un  auteur  italien  de 
beaucoup  d'efprit  8c  de  fens. 

»  La  legiadra  Couvreur  fola  non  trotta 
»  Fer  quella  ftrada  dove  i  ftioi  compagni 
w  Van  di  galoppo  tutti  quanti  in  frotta  , 
»  Se  avvien  ch'ella  pianga  ,  o  che  fi  lagni 
»  Senza  quegli  urli  fpaventolî  loro  , 
»  Ti  muove  fi  che  in  pianger  l'accompagni. 

Ce  même  changement  que  mademoifelle  le  Cou- 
vreur avait  fait  fur  notre  fcbne  ,  mademoifelle  Cib~ 
ber  vient  de  l'introduire  fur  le  théâtre  auglais ,  dans 
le  rôle  de  Zayre.  Chofe  étrange  ,  que  dans  tous  ks 
arts  ce  ne  foit  qu'après  bien  du  tems  qu'on  vienne 
eniin  au  naturel  &  au  fimple  ! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  fîngulière  aux 
Français  ,  c'efl  "qu'un  gentilhomme  de  votre  pays, 
qui  a  de  la  fortune  8c  de  la  confidération  ,  n'a  pas  dé- 
daigné de  jouer  iur  votre  théâtre  le  rôle  d'Grofmane* 
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C'était  lin  fpe£tacle  afièz  intervenant  de  voir  les  deux 
principaux  perfonnages  remplis,  l'un  par  un  homme 
de  condition  ,  8c  l'autre  par  une  jeune  aftrice  de  dix- 
huit  ans,  qui  n'avait  pas  encore  récité  un  vers  en 
fa  vie. 

Cet  exemple  d'un  citoyen  ,  qui  a  fait  ufage  de  fou 
talent  pour  la  déclamation ,  n'ef!  oas  le  premier  parmi 
vous.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  furprenant  en  cela ,  c'eft 
que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  ,  que  toutes  les  chofès 
de  ce  monde  dépendent  de  Pufage  &  de  l'opinion» 
La  cour  de  France- a  danfé  far  le  théâtre  avec  les 
a&eurs  de  l'opéra  ;  St  on  n'a  rien  trouvé  en  cela 
d'étrange ,  finon  que  la  mode  de  ces  divertifïèmens 
ait  fini.  Pourquoi  fera-t-il  plus  étonnant  de  réciter  9 
que  de  darifer  en  public  ?  Y  a-t-il  d'autre  différence 
entre  ces  deux  arts ,  finon  que  l'un  eft  autant  au-def- 
fus  de  l'autre  ,  que  les  taiens  où  Pefprit  a  quelque 
part  font  au-defïùs  de  ceux  du  corps  ?  Je  le  répète 
encore  ,  &  je  le  dirai  toujours ,  aucun  des  beaux  arts 
n'eft  méprifabî.e ,  &  il  n'eil  véritablement  honteux  que 
d'attacher  de  la  honte  aux  tahns. 

Venons  à  préfent  à  îa  traduction  de  Zayre  ,  &  au 
changement  qui  vient  de  fe  faire  chez  vous  dans  Paît 
dramatique 

Vous  aviez  une  coutume  à  laquelle  monfïeur  Ad- 
diffon  ,  îe  plus  fage  de  vos  écrivains  ,  s'eft  aflêrvi  lui- 
même;  tant  Pufage  tient  lieu  de  raifon  &  de  loi  ! 
Cette  coutume  peu  raifonnable  était  de  finir  chaque 
ade  par  des  vers  d'un  goût  différent  du  refte  de  la 
pièce  ?  &  ces  vers  devaient  néceiTairement  renfermer 
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une  comparaifon.  Phèdre  en  fortanr  du  théâtre  fe 
comparait  poétiquement  à  une  biche  ,  Caton  à  un 
rocher  ,  Cléopatre  à  des  enfans  qui  pleurent  jusqu'à 
ce  qu'ils  ibient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zayre  eft  le  premier  qui  ait  ofé 
maintenir  les  droits  de  la  nature  contre  un  goût  fï 
éloigné  d'elle.  Il  a  profcrit  cet  ufage  ;  il  a  fentique 
la  pafîion  doit  parler  un  langage  vrai ,  &  que  le  poëte 
doit  fè  cacher  toujours  pour  ne  laiffer  paraître  que  le 
héros. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il,  a  traduit  avec  naïveté 
&  fans  aucune  enflure  ,  tous  les  vers  fîmples  de  la 
pièce ,  que  l'on  gâterait ,  fi  on  voulait  ks  rendre 
beaux. 

»  On  ne  peut  délirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

*>  J'euflê  été  près  du  Gange  efclave  des  faux  dieux  f 
d  Chrétienne  dans  Paris ,  Mufulmane  en  ces  lieux» 

»)  Mais  Orofmane  m'aime  ,  &  j'ai  tout  oublié. 

»  Non ,  la  reconnaiflance  eft  un  faible  retour , 
»  Un  tribut  offenfant ,  trop  peu  fait  pour  ^l'amour. 

u  Je  me  croirai  haï ,  d'être  aimé  faiblement* 


»  Je  veux  avec  excès  vous  aimer  &  votfs  plaire^ 
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»  L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  a  pas  be- 
foin. 

»  L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie* 

Tous  les  vers  qui  font  dans  ce  goût  fimple  Se  vrai  j 
font  rendus  mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été  aifé 
de  les  orner  ;  mais  le  traducteur  a  jugé  autrement  que 
quelques-uns  de  mes  compatriotes.  Il  «a  aimé ,  8c  il  a 
rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers.  En  effet,  le  ilyle 
doit  être  conforme  au  fujeî.  Attire  ,  Briitus  &  Zayre 
demandaient ,  par  exemple  ,  trois  fortes  de  vérifica- 
tions différentes. 

Sr  Bérénice  iè  plaignait  de  Titus  ,  8c  Ariane  de 
Théfée  ,  dans  le  ftyie  de  Cinna  ,  Bérénice  8c  Arianne 
ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour  ,  fi  on  cherche 
d'autres  ornemens  que  la  fîmp licite  8c  la  vérité. 

Il  n'eft  pas  queftion  ici  d'examiner  s'il  eft  bien  de 
mettre  tant  d'amour  dans  ks  /pièces  de  théâtre.  Je 
veux  que  ce  foit  une  faute  9  elle  eft  &  fera  univer- 
feiîe  :  &  je  ne  fais  quel  nom  donner  aux  fautes  qui 
font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  eft.  certain  ,  c'eft  que  dans  ce  défaut  les 
Français  ont  réulli  plus  que  toutes  les  autres  nations 
anciennes  5c  modernes  mifes  enfemble.  L'amour  pa- 
raît fur  nos  théâtres  avec  des  bienféances ,  une  déli- 
c  a  telle  ,  une  vérité  ,  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs. 
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C'eft  que  ,  de  toutes  les  nations  ,  la  françaife  efl  celle 
qui  a  le  plus  connu  la  fociété. 

Le  commence  continuel  fi  vif  &  fi  poli  des  deux 
fexes ,  a  introduit  en  France  une  politefîè  afTez  igno- 
rée ailleurs. 

La  fociété  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples 
qui  ont  le  malheur  de  les  enfermer  font  infociables. 
Et  des  mœurs  encore  auflères  parmi  vous ,  des  que- 
relles politiques ,  des  guerres  de  religion  ,  qui  vous 
avaient  rendu  farouches ,  vous  ôtèrent,  jufqu7au 
temps  de  Charles  II ,  la  douceur  de  la  fociété  ,  au 
milieu  de  la  liberté. 

Les  poètes  ne  devaient  donc  fa  voir  ni  dans  aucun 
pays ,  ni  même  chez  les  Anglais ,  la  manière  dont 
les  honnêtes  gens  traiterit  l'amour* 

La  bonne  comédie  fut  ignorée  jtifqu'à  Molière  $ 
comme  Part  d'exprimer  fur  le  théâtre  des  fentimens 
vrais  &  délicats  fut  ignoré  julqu'à  Racine  >  parce  que 
la  fociété  ne  fut ,  pour  ainfi  dire ,  dans  fa  perfection 
que  de  leur  tempSé  Un  poète  ,  du  fond  de  fon  cabi- 
net,  ne  peut  peindre  des  mœurs  qu'il  n'a  point  vues  ; 
il  aura  plutôt  fait  cent  odes  &  cent  épîtres  ,  qu'une 
fcène  où  il  faut  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden  ,  qui  d'ailleurs  était  un  très-grand 
génie ,  mettait  dans  la  bouche  de  fes  héros  amou- 
reux ,  ou  des  hyperboles  de  rhétorique  ,  ou  des  indé- 
cences ;  àaix  chofes  également  oppofées  à  la  ten- 
rireiTe, 
Si  monfîeur  Racine  fait  dire  à  Titus  : 

»  Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 

»  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  : 
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votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 
»  Ciel  !  comme  j'aimai!  Témoins  les  jours  8c  les 
nuits  qui  fuivaient  en  danfant  fous  vos  pieds.  Ma 
feule  affaire  était  de  vous  parler  de  ma  paflion  ;  un 
jour  venait ,  &  ne  voyait  rien  qu'amour  ;  un  autre 
venait  ;  &  c'était  de  l'amour  encore.  Les  foleils  étaient 
las  de  nous  regarder  ,  &  moi  je  n'étais  point  las 
d'aimer. 

Il  cft  bien  difficile  d'imaginer  qu?  Antoine  ait  en  effet 
.tenu  de  pareils  difcours  à  Cléopatre. 

Dans  la  même  pièce  Gléopatre  parle  ainfi  à  An% 
toine. 

p  Venez  à  moi ,  venez  dansâmes  bras ,  mon  che* 
foldat  ;  j'ai  été  trop  long-temps  privée  de  vos  careflès* 
Mais  quand  je  vous  embrafïèrai ,  quand  vous  ferez 
tout  à  moi ,  je  vous  ^punirai  de  vos  cruautés  ,  en 
*aiffant  fur  vos  lèvres  l'impreflïon  de  mes  ardens  bai* 
fers  ». 

Il  efl  très-vraifembîabie  que  Cléopatre  parlait  fotte 
Vent  dans  ce  goût  :  mais  ce  "n'eft  point  cette  inde-* 
cence  qu'il  faut  rçpréfenter  devant  une  audience  reC* 
pe&able. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  f 
c'efl  là  la  pure  nature  ;  on  doit  leur  répondre  que 
c?eft  précifément  cette  nature  qu'il  faut  voiler  avec 
foin» 

Ce  rfeft  pas  même  connaître  le  cœur  humain ,  de 
penfer  qn'on  do|t  plaire  davantage  en  préfentaiat  ces 
images  licencieufes.  Au  contraire  ,  c'efl  fermer  l'en- 
trée de  l'ame  aux  vrais  plaifïrs.  Si  tout  eft  d'abord  à 
Recouvert ,  on  eft  raflàfté.  Il  ne  refte  pU*s  fm  à  çhm 
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cher ,  rien  à  defïrer  ,  8c  on  arrive  tout  d'un  coup  i 
la  langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté.   Voil 
pourquoi  la  bonne  compagnie  a  des  plaifirs  que  le. 
grofliers  ne  connaiflTent  pas. 

Les  fpe&ateurs  en  ce  cas  font  comme  les  amans  » 
qu'une  jouhTance  trop  prompte  dégoûte  :  ce  n'eft  qu'à 
travers  de  cent  nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées , 
qui  feraient  rougir  ,  préfentées  de  trop  près.  C'eft  ce 
voile  qui  fait  le  charme  des  honnêtes  gens  ;  il  n'y  a 
point  pour  eux  de  plaifir  fans  bienféance. 

Les  Français  ont  connu  certe  règle  plutôt  que  les 
autres  peuples,  non  parce  qtf  ils  font  fans  %énie  &fans 
hardkffe  ,  comme  le  dit  ridiculement ,  l'inégal  8c  im- 
pétueux Dry den  ,*  mais  parce  que  depuis  la  régence 
d'Anne  d'Autriche  ils  ont  été  le  peuple  le  plus  focia- 
bk  8c  le  plus  poli  de  la  terre;  8c  cette  politeffe  n'eft 
froint  une  chofe  arbitraire  ,  comme  ce  qu'on  appelle 
civilité  ;  c'eft  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureu* 
fcment  cultivée  plus  que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zayre  a  refpeëté  prefque  par-tout 
ces  bienféances  théâtrales ,  qui  vous  doivent  être 
communes  comme  à  nous  ;  mais  il  y  a  quelques  en* 
droits  où  il  s'eft  livré  encore  à  d'anciens  ufages. 

Par  exemple ,  lorfque  dans  la  pièce  anglaife  Oro£* 
ttia«e  vient  annoncer  à  Zayre  qu'il  croit  ne  la  plus 
aimer  ,  Zayre  lui  répond  en  fe  roulant  par  terre.  Le 
fultan  n'eft  point  ému  de  la  voir  dans  cette  pofture  ri- 
dicule 8c  de  défefpoir ,  8c  le  moment  d'après  il  efl 
tout  étonné  que  Zayre  pleure  : 
Il  lui  dit  cet  hémiftiche  : 
»  Zayre  ,  yqus  pleurez  l 

8 
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aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

»  Zayre  ,  vous  vous  roulez  par  terre. 
Aulîi  ces  trois  mots ,  Zqyre ,  vous  pleure? ,  qui 
font  un  grand  effet  fur  notre  théâtre  ,  n'en  ent  fait 
aucun  fur  le  vôtre ,  parce  qu'ils  étaient  déplacés.  Ces 
expreflïons  familières  &  naïves  tirent  toute  leur  force 
de  la  feule  m  anière  dont  elles  font  amenées.  Seigneur 
Vous  change?  de  vifage  ,  n'efl  rien  par  foi-même  ; 
mais  le  moment  où  ces  paroles  fî  iknples  font  pro- 
noncées dans  Mithridate  ,  fait  frémir. 
*  Ne  dire  que  ce  qu'il  faut  ,  8c  de  la  manière  dont  il 
le  faut  ,eft ,  ce  me  femble  ,  un  mérite  dont  les  Fran- 
çais ,  fi  vous  m'en  exceptez  ,  ont  plus  approché  que 
les  écrivains  des  autres  pays.  C'èft  ,  je  crois ,  iùr  cet' 
art  que  notre  nation  doit  en  être  crue.  Vous  nous 
apprenez  dQS  chofes  pins  grandes  &  plus  utiles.  îl  fe- 
rait honteux  à  nous  de  ne  le  pas  avouer.  Les  Français 
qui  ont  écrit  contre  lés  découvertes  du  chevalier 
Newton  fur  la  lumière  en  rougifîènt ,  ceux  qui  com- 
battent la  gravitation  en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  foumettre  aux  règles  de  notre 
théâtre  ,  comme  nous  devons  embrafîêr  votre  philo- 
fophie.  nous  avons  d'auffi  bonnes  expériences  fur  îe 
cœur  humain ,  que  vous  fur  la  phyfique..  L'art  de 
plaire  fèmble  l'art  des  Français'1, 8c  Fart  de  penfer  pa- 
raît le  vôtre.  Heureux  5  monfieur ,  qui  comme  vous 
les  réunit  1  8cc. 

Tome  II<  C 
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pe    L'Auteur. 

f^  ETTE  prétendue  lettre  n'eft  point  âe  moi* 
Monfieur  la  Roque  la  mit  fous  mon  nom,  croyant^ 
mal  à  propos ,  vendre  fon  journal.  Je  prie  V éditeur 
de  la  fupprimer,  non  feulement  comme  très  inutile , 
mais  comme  fuppofée  :  je  le  prie  de  mettre  à  la 
place  un  petit  avertiffement  ,  par  lequel  il  dira 
qu'il  n'imprime  point  cette  pièce  qui  n'eft  pas  de 
moi ,  qui   ejl  tirée  du  mercure  galant  é?  que  je 


dé/avoue» 


Voltaire. 


a 


AVE  R  TISSEMENT 

des    Éditeurs. 


*N  avoit  placé  mal  a  propos  dans  l'édition  in 
4°  des  ŒUVRES  de  monfieur  DE  VOLTAIRE  ,  à 
la  fuite  de  fa  féconde  lettre  à  monfieur  Fakener  , 
une  lettre  a  monfieur  de  la  Roque  ,  fur  la  tragé- 
die de  Zayre  ,  1732  ,  qu'il  n'a  jamais  écrite  & 
qui  n'eft  point  de  lui  :  on  l'a  tirée  du  mercure 
galant;  par  conféquent  monfieur  DE  VOLTAIRE 
l'a  défavoue.  Nous  avons  cojift  animent  défiré  dt 
donner  au  public  une  colleâion  complette  de  fes 
ouvrages  ,  mais  nous  ne  voulons  pas  ,  ainfi  que 
Vont  fait  bien  d'autres  avant  vous  ?  mêler  le  bon 
grain  avec  l'ivraie* 


Z  A  Y  R  E, 

TRAGÉDIE. 


/ 

a    c  xr  E   If  R  s. 

OROSMANE,  Soudan  de  Jérufalem. 

LUSIGNAN,  Prince  du  fang  des  Rois  de 
Jérufalem. 

ZAYRE,      v,'    •  .    t     ■ 

F  A  TIME,]  slaves  du  Soudan. 

NÉRESTÀN,    \  ^        ,.      „ 

.  {  Chevaliers  Français. 

C  H  A  T  I  L  L  O  N ,  J  * 

CORASMIN,     1  'ji'-  .       ,    „     î 

MÉLÊODOR,  I   °^iers  du  Soudan. 

Uii  efclave. 
Suite. 


Xtf  Srf/ze  c/?  <m/  &fazz'/  <&  Jérufalem. 


i^-'tic»-  _ L 


Z    A    Y    R    E, 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ZAYRE  ,    FATIME. 
FATIME. 

J  E  ne  m'attendais  pas ,  jeune  Se  belle  Zayre  , 
Aux  nouveaux  fentimen s  que  ce  lieu  vous  infpire. 
Quel  efpoir  fi  flatteur  ,  ou  quels  heureux-  deflins , 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  féreins  1 
La  paix  de  votre  cœur  augmente  avec  vos  charmes  ; 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'efi  plus  terni  de  larmes  ; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  : 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées  f 
Où  d'un  Peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  l'on  doit  à  vos  yeux  ; 
Compagnes  d'un  époux,  &  Reines  en  tous  lieux V 
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Libres  fans  déshonneur  ,  &  fages  fans  contrainte , 
Et  ne  devant  jama*  s  leurs  vertus  à  la  crainte. 
Ne  fbupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  l 

"/ail  d'un  foudan  ■>  fa  trille  auftérité  , 
>m  d'éfclàVe  enfin ,  n'ont-ils  rien  qui  vous  gêne  l 
.'^référez- vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  i 

"  Z  A  Y  R  E. 
On  ne  peut  defïrer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Sur  les  bords  du  Jourdain  le  Ciel  fixa  nos  pas* 
Au  ferai!  des  foudans  dès  l'enfance  enfermée  , 

iqufi  jour  ma  raifon  s'y  voit  accoutumée. 
Le  refte  de  la  terre  anéanti  pour  moi\ 
M'abandonne  au  Soudan  ,  qui  nous  tient  fous  fa  loi  : 
Je  ne  connais  que  lui ,  fa  gloire  ,  fa  puiflânce  : 
Vivre"fbusaOrofmane  eft  ma  feule  efpérance >. 
Le  refte  eft  un  vain  fonge. 

F  A  T  I  M  E. 

Avez-vous  oublié 
Ce .  généreux  Français  ,  dont  la  tendre  amitié 
Nous  promit  fî  fouvent  de  rompre  notre  chaîne  ? 
Combien  nous  admirions  fon  audace  hautaine  I 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  trilles  combats 
Perdus  par  les  chrétiens  fous  les  murs  de  Damas  ï 
Orofinane  vainqueur  ,  admirant  fon  courage  , 
Le  laiffà  fur  fa  foi  partir  de  ce  rivage  ; 
Nous  l'attendons  encor  ;  fa  générofîté 
Devoir  payer  le  prix  de  notre  liberté. 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  efpérance  l 

ZAYRE. 
Peut-être  fa  promené  a  pafTé  fa  puiflânce. 
Depuis  plus  de  deux  an$  il  n'eft  point  revenu. 
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Un  étranger ,  Fatime  ,  un  captif  inconnu  , 

Promet  beaucoup  ,  tient  peu  ,  permet  à   fon  courage 

Des  fermens  indifcrets  pomrfortird'efc  lavage. 

II  devoit  délivrer  dix  chevaliars  chrétiens  , 

Venir  rompre  leurs  fers ,  .ou  reprendre  les  liens. 

Il  n'y  faut  plus  penfer. 

FATIME. 

Mais  s'il  était  fidèle  , 
S'il  revenait  enfin  dégager  fes  iermens  , 
Ne  voudriez-vous  pas  ? .  .  . 

ZAYRE. 

Fatime ,  il  n'eft  plus  temps 
Tout  efl  changé.  .  . . 

FAT  IM  E. 
Comment  ?  que  prétendez-vous  dire  I 
ZAYRE. 
Va  ,  c'ed  trop  te  celer  le  deflin  de  Zayre  ; 
Le  iecret  du  foudan  doit  encor  fe  cacher , 
Mais  mon  cceur  dans  le  tien  fe  plaît  à  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois  qu'avec  d'autres  captives 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives  , 
Le  ciel  pour  terminer  les  malheurs  de  nos  jours  » 
D'une  main  plus  puiiïânte  a  choifl  le  fecours. 
Ce  fuperbe  Orofmaue. . .  . 

FATIME. 

Eh  bien  ! 
ZAYRE. 

Ce. foudan  même,1 
Ce  vainqueur  des   chrétiens. . . .  chère   Fatime.  *  « 

il  m'aime. . . 
Tu  rougis, . . .  je  t'entends.  • .  garde-toi   de  penfei 
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Qu'à  briguer  fes  foupirs  je  puiflè  m'abaiffer  ? 
Que  d'un. maître  abfolu  la  fuperbe  tendreflè 
M'offre    F  honneur  honteux  du  rang  de  fa  maîtrefîê  » 
Et  que  i'effiiye  enfin  l'outrage  &  le  danger 
Du  malheureux  éclat  d'un  amour  paflàger. 
Cette  fierté  qu'en  nous  fou  tient  la  modeflie  , 
Dans  mon  cœur  à  ce  point  ne  s'en:  pas  démentie. 
Plutôt  que  jufque-là  j'abaiffe  mon  orgueil , 
Je  verrais  fans  pâljr  les  fers  &  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'étonner  ;  fon  iiiperbe  courage 
A  mes  faibles  appas  préfente  un  pur  hommage  ; 
Parmi  tous  ces  objets  à  lui  plaire  empreffés  > 
J'ai  fixé  fes  regards  à  moi  feule  adrefles  , 
Et  l'hymen  confondant  leurs  intrigues  fatales  , 
Me  foumettra  bientôt  fon  cœur  &  mes  rivales. 

F  A  T  I  M  E. 
Vos  ,appas  ,  vos  vertus  ,  font  dignes  de  ce  prix  ;  ' 
Mon  cœur  en  eft  flatté  ,  plus  qu'il  n'en  eft  furpris; 
Que  vos  félicités ,  s'il  fe  peut  ,  foient  parfaites  î 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  fujettes. 

ZAYRE. 
Sois  toujours  mon  égale ,  8c  goûte  mon  bonheur  * 
Avec  toi  partagé  je  fens  mieux  fa  douceur. 

F  A  T  I M  E. 
Hélas  î  puifîè  le  ciel  fouffrir  cette  hyménêe  ! 
Puiffe  cette  grandeur  ,  qui  vous  eft  deftinée  , 
Qu'on  nomme  fi  fouvent  du  faux  nom  de  bonheur  » 
Ne  point  laïfTer  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
N'en>il  point  en  fecret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Ne  vous  fouyient-ilplus  que  vous  fûtes  chrétienne? 
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ZAYRE. 
Ah  !  que  dis-tu  *  Pourquoi  rappeler  mes  ennuis  l 
Chère  Fatimë  ,  heias  !  fais-je  ce  que  n  fuis  ? 
Le  ciei  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître  . 
Ne  m'a-t-il  pas  caché  le  fangqui  m'a  fait  naître  l 

FÂTIME. 
'Nèreftan  qui  naquit  bien  loin  de  ce    féjour  , 
Vous  dît  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour  ; 
Que  dis-je*  Cette  croix  qui  fur  vous  fut  trouvée  , 
Parure  de  l'enfance  ,  avec  foin  confervée  , 
Ce  figne  des  chrétiens  que  l'art  dérobe  aux  yeux  , 
Sous  ce  brillant  éclat  d'un  travail  précieux  , 
Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  foins  vous  ont  parée* 
Peut-être  entre  vos  mains  eft-elle  demeurée  9 
Comme  un  gage  fecret  de  la  fidélité  .    ^ 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  aviez  quitte. 

Z  A  Y  RE. 
Je  n'ai  point  d'autre  preuve  ;  &  mon  cœur  qui  s'I- 
gnore , 
Peut-il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  ablHpre? 
La  coutume  ,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  Mufulmans. 
Je  le  vois  trop:  le  foins  qu'on  prend  de  notre  en- 
fance , 
Forment  nos  fentimens ,  nos  mœurs  ,  notre  créance* 
J'euffë  été  prés  du  Gange  efclave  des  faux  dieux  , 
Chrétienne  dans  Paris  ,  mufulmane  en  ces  lieux. 
L'inftruûion  fait  tout  ;  &  la  main  de"  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  ces  premiers  caraaères  f 
Que  l'exemple  &  le  tems  nous  viennent  retracer , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feul  peut  effacer» 
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Prifonnière  en  ces  lieux ,  tu  n'y  fus  renfermée  î 
Que  lorfque  ta  raifon  ,  par  l'âge  confirmée  , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  fon  flambeau  : 
Pour  moi  des  Sarrazins  efclave  en  mon  berceau  , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue» 
Contre  elle  cependant ,  loin  d'être  prévenue  , 
Cette  croix  ,  je  l'avoue ,  a  fouvent  malgré  moi 
Sain*  mon  cœur  furpris  de  refpeft  8c  d'effroi  : 
J'ofais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  penfée  * 
D'Orofmane  en  fecret  l'image  fut  tracée. 
J'honore  ,  je  chéris  ces  charitables  loix. 
Dont  ici  Néreflan  me  parla  tant  de  fois  ; 
Ces  loix  ,  qui  de»la  terre  écartant  les  mifères  , 
Des  humains  attendris  font  un  peuple  de  frères  ; 
Obligés  ,  de  s'aimer  fans  doute  ,  ils  font  heureux*- 

FATIME. 
Pourquoi  donc  aujourd'hui  votis  déclarer  contr'eux  l 
A  la  loi  muflilmane  à  jamais  ahervie  , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie  ; 
Vous  allez  époufer  leur  fuperbe  vainqueur. 

ZAYRE. 
Eh  !  qui  refuferoit'  le  préfent  de  fon  cœur  ? 
De  toute  ma  faiblefïê  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  fans  l'amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  facrifié  : 
Mais  Orofmane  m'aime ,  Se  j'ai  tout  oublié. 
Je  ne  vois  qu'Orof  nane  ,  &.  mon  ame  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  fa  grâce  ,  ûs  exploits  ; 
Songe  à  ce  bras  puifïànt ,  vainqueur  de  tant  de  to 
A  cet  aimable  front  que  la  glohe  environne  : 


TRAGÉDIE.  3Î 

Je  ne  fe  parle  point  du  fceptre  qu'il  me  donne  : 
Non,  la  reconnouTance  eil  un  faible  retour ,, 
Un  tribut  ofFenfant ,  trop  peu  fait  pour  Famo  ur. 
Mon  cœur  aime  Orofmane  ,  &  non  fon  diadème  | 
Chère  Fatime ,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même . 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  fî  flatteur  ; 
Mais  fî  le  ciel  fur  lui  déployant  fa  rigueur  , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  fa  vie  , 
Si  le  ciel  fous  mes  loix  eût  rangé  la  Syrie  ; 
Ou  mon  amour  me  trompe  ,  ou  Zayre  aujourd'hui 
Pour  Félever  à  foi  defcendrait  jufqu'à  lui; 

FATIME. 
Ofl  marche  vers  ces  lieux  ;  fans  doute  c'eft  lui-même 

ZAYRE. 
Mon  cœur ,  qui  îe  prévient  ,  m'annonce  ce  que 

j'aime. 
Depuis  deux  jours  ,  Fatime  ,  abfent  de  ce  palais. 
Enfin  mon  tendre  amour  le  rend  à  mes  fouhaits. 


S  C  E  N.E    IL 
OROSMANE,  ZAYRE,  FATIME. 

OROSMANE. 


V: 


ertueuse  Zayre  ,  avant  que  Thyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  Se  notre  deflinée  9 
J'ai  cm ,   fur  mes   projets  5  fur   vous  ,   fur  moâ 

amour, 
Devoir  en  mufulman  vous  parler  fans  détour*  _-j 


36  ZAYRE 

Les  foudans  qu'à  genoux  cet  univers  contemple  , 

Leurs   ufages    ,   leurs  droits  ,  ne  font  point  moii 

exemple , 
Je  fais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaiflrs  . 
Ouvre  un  champ  fans  limite  à  nos  vafles  deflrs  ; 
Qu'd  je  puis  à  mon  gré  ,  prodiguant  mes  tendrefïês  t 
Recevoir  à  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtreflês  ; 
Et,  tranquille  au  ferail ,  distant  mes  volontés , 
Gouverner  mon  pays  cta  fein  des  voluptés  ; 
Mais  la  mollefle  eft  douce  ,  &  fa  fuite  efl  cruelle- 
Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle; 
Je  vois  de  Mahomet  les  lâches  fuccefTeurs  , 
Ces  califes  tremblans  dans  leurs  triftes  grandeurs  »' 
Couchés  fur  les   débris  de  l'autel  &  du  trône  , 
Sous  un  nom  fans  pouvoir  languir  dans  Babylone  ; 
Eux  ,  qui  feraient  encor  ,  ainfî  que  leurs  aïeux  , 
Maîtres  du  monde  entier  ,  s'ils    l'avaient  été  d'euS 
Bouillon  leur  arracha  Solyme  &  la  Syrie  ; 
Mais  bientôt  pour  punir  une  fe£te  ennemie  , 
Dieu  fufcita  le  bras  du  piaffant  Saladin  ; 
Mon  père  ,  après  fa  mort ,  afîêrvit  le  Jourdain  ; 
Et  moi ,  faible  héritier  de  fa  grandeur  nouvelle  , 
Maître  encor  incertain  d'un  état  qui  chancelle  , 
Je  vois  ce  fiers  chrétiens ,  de  rapine  altérés  , 
Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés  ; 
Et,  lorfque  la  trompette,  &  la  voix  de  la  guerre, 
Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre  , 
Je  n'irai  point  en  proie  à  de  lâches  amours  , 
Aux  langueurs  d'un  ferrai!  abandonner  mes  jours» 
J'attefte  ici  la  gloire  ,  &  Zayre  ,  &  ma  flamme  , 
De  ne  choifir  que  vous  pour  maîtreffe  &  pour  femme  i 

De 
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De  vivre  votre  ami  ,  votre  amant ,  votre  époux  , 
De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  8c  vous. 
Ne  croyez  pas  non  plus  ,  que  mon  honneur   confie 
La  vertu  d'une  épouiè  h  ces  monftres  d'Aile  , 
Du  férail  des  foudans  gardes  injurieux  , 
Et  des  plaîfirs  d'un  maître  efclaves  odieux. 
Je  fais  vous  eflimer  autant  que  je  vous  aime  » 
Et  fur  votre  vertu  me  fier  à  vous-même. 
Après  un  tel  aveu ,  vous  connoirlëz  mon  cœur  ; 
Vous  fentez  qu'en  vous  "feule  il  a  mis  fon  bonheur» 
Vous  comprenez  allez  quelle  amertume  affreule 
Corromprait  des  mes  jours  la  durée  odieufe , 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais  , 
Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  doit   aux  bienfaits. 
Je  vous  aime  Zayre  9  &  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
Je  l'avouerai  ,  mon  cœur  ne  veut  rien   qu'ardem** 

ment  ; 
Je  me  croirais  haï  d'être  aimé  faiblement. 
De  tous  mes  fentimens  tel  efl  le  caraâère. 
Je  veux  avec  excès  vous  aimer  8c  vous  plaire. 
Si  d'une  égale  amour  votre  cœur  eft  épris  , 
Je  viens  vous  époufer  ,  mais  c'efl  à  ce  feul  prix  | 
Et  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereufe 
Me  rend  infortuné  ,  s'il  ne  vous  rend  heureufè. 

ZAYRE. 
Vous  ,  Seigneur  ,  malheureux  !  ah  !  fi  votre  graflft 

cœur 
A  fur  mes  fentimens  pu  fonder  fon  bonheur , 
S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  fecrètes  * 
Tome  II  D 
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Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l'êtes  j 
Ces  noms  chers  &  facrés ,  Se  d'amant  &  d'époux  , 
Ces  noms  nous  font  communs  :   &  j'ai    par-deflùs 

vous 
Ce  plaifïr  fi  flatteur  à  ma  tendreffe  extrême, 
De  tenir    tout    ,    Seigneur  ,    du    bienfaiteur   que 

j'aime  ; 
De  voir  que  fes  bontés  font  feules  mes  deflins , 
D'être  l'ouvrage  heureux  de  fes  augufles  mains , 
De  révérer ,  d'aimer  un  héros  que  j'admire.         ■ 
Oui  ,  fi  parmi  les  cœurs  fournis  à  votre  empire , 
Vos  yeux  ont  difeerné  les  hommages  du  mien  ; 
Si  votre  augufle  choix. . . . 

.L  ■ 

SCÈNE    III. 

O  R  0;S  M  A  N  E ,  Z  A  Y  R  E,  F  A  T  I  M  E  , 
CORASMIN. 

CORASMIN. 


C 


'E  T  efclavechrétien  9 
Qui  fur  fa  foi ,  Seigneur ,  a  paffé  dans  la  France  1 
Revient  au  moment  même  ,  &  demande  audience, 
F  ATIME. 

©  Ciel  ! 

OROSMANE. 
il  peut  entrer*  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
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CORASMIN. 
Dans  la  première  enceinte  il  arrête  &s  pas. 
Seigneur  ,   je  n'ai  pas   cru  qu'aux   regards  de  fon 

maître 
Dans  ces  auguftes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

OROSMANE. 
Qu'il  paraiffe.  En  tous  lieux  ?  fans  manquer  de  ref- 

peft  , 
Chacun  peut  déformais  jouir  de  mon  afpe£t. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles  9 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invifibles. 


SCENE     IV. 

OROSMAME,ZAYRE,FATIMBy 

CORAS  M  I  M  ,  N  E  R  E  S  T  A  M. 
N  Ê  RE  S'TAN. 

JlL  fspectable  ennemi  qu'eftiment  les  chrétiens  ? 
Je  reviens  dégager  mes  fermens  &  les  tiens  ; 
J'ai  fatisfait  à  tout  :  c'eft  à  toi  d'y  foufcrire  ;. 
Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zayre  , 
Et  celle  de  Fatime  5  5c  de  dix  chevaliers , 
Dans  les  murs  de  Solyme  illuflres  prifonniersV 
Leur  liberté  par  moi  trop  long-tems  retardée  r 
Quand  je  reparaîtrais  leur  dut  être  accordée  : 
Sultan  ,  tiens  ta  parole ,  ils  ne  font  plus  à  toi , 
Et  dès  ce  moment  même  ils  font  libres  par  moi* 

D  2 
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Mais  grâces  à  mes  foins ,  quand  leur  chaîne  efl  brifée , 
A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuifée  , 
Je  ne  le  cèle  pas  ,  m'ôte  l'efpoir  heureux 
De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  eux. 
Une  pauvreté  noble  efl  tout  ce  qui  me  refte. 
J'arrache  des  chrétiens  à  leur  prifon  funefle  ; 
Je  remplis  mes  fermens ,  mon  honneur  ,  mon  devoir, 
U  me  fufiit  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir  ; 
Je  me  rends  prifonnîer  ,  &  demeure  en  otage. 

OROSMAN  E. 
Chrétien  ,  je  fuis  content  de  ton  noble  courage  ; 
Mais  ton  orgueil  ici  fe  ferait- il  flatté 
D'effacer  Orofmane  en  gêné  ro  fi  té  ? 
Reprends  ta  liberté  ,  remporte  tes  richefTes  , 
A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes  fuites  largeiTes  : 
Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder  , 
Je  t'en  veux  donner  cent  ;  tu  les  peux  demander. 
Qu'ils  aillent  fur  tes  pas  apprendre  à  ta  patrie  , 
Qu'il  efl  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie  ; 
Qu'ils  jugent  en  partant  ,  qui  méritait  le  mieux  , 
Des  Français ,  ou  de  moi  ,  l'empire  de  ces  lieux. 
Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre  , 
Luiîgnan  ne  fut  point  réfervé  pour  te  fuivre  : 
De  ceux  qu'on  peu  t  te  rendre  il  efl  feul  excepté  ; 
Son  nom  feroit  fufpecl  à  mon  autorité  : 
Il  efl  du  fang  Français  qui  régnait  à  Solyme  ; 
On  fait  fon  droit  au  trône  ,  Se   ce  droit  efl  un  crime  : 
Du  deflin  qui  fait  tout ,  tel  efl  l'arrêt  cruel  ; 
Si  j'eufTe  été  vaincu  ,  je  ferais  criminel. 
Luiîgnan  dans  le  fers  finira  fa  carrière  > 
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Et  jamais  du  foleil  ne  verra  la  lumière. 

Je  le  plains  ,  mais  pardonne  à  la  nécefïïté 

Ce  relie  de  vengeance  &  de  févérité. 

Pour  Zayre  ,  crois-moi ,  fans  que  ton  cœur  s'oriente  ? 

Elle  n'eft  pas  d'un  prix  qui  foit  en  ta  puiiîance  ; 

Tes  chevaliers  Français  ,  8c  tous  leurs  fouverains  ? 

S'uniroient  vainement  pour  Pô  ter  de  mes  mafns. 

Tu  peux  partir. 

NÉRESTAN. 
Qu'entends-je  1  Elle  naquit  chrétienne* 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  &  la  fienne  , 
Et  quant  à  Lufignan  ^  ce  vieillard  malheureux, 
Pourroit-il  ?. . . . 

OROSMANE. 
Je  t'ai  dit,  chrétien  ,  que  je  le  veux* 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  altière  , 
Se  faifant  eïlimer  ,  commence  à  me  déplaire  5; 
Sors  ,  Se  que  le  foleil  levé  fur  mes  états  , 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retrouve  pas. 

Nérejîau  Jbm 
F  A  TIME. 
O  Dieu,  iècourez»nous. 

OROSMANE. 

Et  vous  ,  allez  ,  Zayre 
Prenez  dans  le  ferai!  un  fouverain  empire  , 
Commandez  en  fuitane  ,  &  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  alû  vous  doit  couronnera 


c 


ZJYRE 

S  C  È  N  E     V. 

OROSMANE  CORASMIN. 

OROSMANE. 


'  O  R  A  S  M  I  N  ,  que  veut  donc  cet  efclavè  infi- 
delle  ? 
ÏI  foupirait. ...  fes  yeux  fe  font  tournés   vers  elle. 
Les  as- tu  remarqués  ? 

CORASMIN. 

Que  dites-vous  ,  Seigneur 
De  ce  foupçon  jaloux  écoutez-vous  Terreur  ? 

OROSMANE. 
Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilifïè  ! 
Que  j'éprouve  l'horreur  de' ce  honteux  fupplice? 
Moi ,  que  je  puifîê  aimer  comme  l'on  fait  haïr  I 
Quiconque  eft  ibupçonneux  invite  à  le  trahir. 
Je  vois  à  l'amour  feul  ma  maîtreflè  aiîèrvie  ; 
Cher  Corafrnin ,  je  l'aime  avec  idolâtrie 
Mon  amour  eft  plus  fort ,  plus  grand  que  mes  bien- 
faits. 
Je  ne  fuis  point  jaloux. ...  H  je  l'étais  jamais! . . 
Si  mon  cœur  !..  Ah  !  chaffons  cette  importune  idée* 
D'un  plaifir  pur  &  doux  mon  ame  eft  poiTédée. 
Va ,  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux  , 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Je  vais  Aonneï  une  heure  aux  foins  de  mon  empire  , 
Et  lereftedu  jour  fera  tout  à  Zayre. 

Fin  du  Premier  Aâe. 
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ACTE       II. 

SCÈNE       PREMIÈRE. 
NERESTAN,   CHATILLON. 


O 


CHATILLON. 


Brave  Néreiïan ,  chevalier  généreux  , 
Vous  qui  brifez  les  fers  de  tant  de  malheureux , 
Vous  fauveur  des  chrétiens  qu'un  Dieu  fauveur  envole* 
Paraifîèz  ,  montrez-vous ,  goûtez  la  douce  joie 
De  voir  nos  compagnons  pleurans  à  vos  genoux  5 
Baifer  l'heureufe  main  qui  nous  délivre  tous. 
Aux  portes  du  férail  en  foule  ils  vous  demandent  ; 
Ne  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent* 
Et  qu'unis  à  jamais  fous  notre  bienfaiteur..."» 

NERE  S  TAN. 
Iîîuftre  Chatilion  ,  modérez  cet  honneur  ; 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire  ; 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire* 

CHATILLON. 
Sans  doute  ;  &  tout  chrétien  ,  tout  digne  chevalier  » 
Pour  fa  religion  fe  doit  facrifier  ; 
Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres , 
Confifte  â  tout  quiter  pour  le  bonheur  àts  autres* 
Heureux  à  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 
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De  remplir  comme  vous  un  fi  noble  devoir  ï 
Pour  nous ,  triftes  jouets  du  fort  qui  nous  opprime  ,, 
Nous  malheureux  Français ,  efclaves  dans  Soiyme  , 
Oubliés  dans  les  fers  ,  où  long-temps  fans  fèc ours 
Le  père  d'Orofmane  abandonna  nos  jours  : 
Jamais  nos  yeux  fans  vous  ne  reverraient  la  France. 

NERESÏAN. 
Dieu  s'eft  fervi  de  moi ,  Seigneur.  Sa  providence 
De  ce  jeune  Orofmane  a  fléchi  la  rigueur.* 
Mais  quel  triiïe  mélange  altère  ce  bonheur  ! 
Que  de  ce  fier  foudan  la  clémence  odieufe 
Répand  fur  fes  bienfaits  une  amertume  affreufe  ! 
Dieu  me  voit  &  m'entend  ;  il  fait  fi  dans  mon  cœur 
J'avois  d'autres  projets  que  ceux  de  fa  grandeur. 
Je  faifois  tout  pour  lui  ;  j'efpérois  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté  qu'à  l'âge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  efclave  avec  moi , 
Lorfque  les  ennemis  de  notre  augufte  foi , 
Baignant  de  notre  fang  la  Syrie  enivrée  , 
Surprirent  Lufignan  vaincu  dans  Céfarée  : 
Du  férail  des  fultans  fauve  par  des  chrétiens  , 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens,, 
Renvoyé  dans  Paris  fur  ma  feule  parole , 
Seigneur  ,  je  me  flattais ,  efpérance  frivole  ! 
De  ramener  Zayre  à  cette  heureufe  cour, 
Où  Louis  des  vertus  a  fixé  le  féjour. 
Déjà  même  la  reine  à  mon  zèle  propice, 
Lui  tendoit  de  fon  trône  une  main  protectrice;. 
Enfin ,  lorfqu'elie  touche  au  moment  fouhaité  f 
Qui  la  tirait  du  fein  de  fa  captivité  5 
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©n  îa  retient.»..  Que  dis-je....  Ah  !  Zayre  elle-même  , 
Oubliant  les  Chrétiens  ,  pour  ce  Soudan  qui  l'aime.... 
N'y  penfbns  plus....  Seigneur  ,  un  refus  plus  cruel 
Vient  m'accabler  encor  d'un  déplaifir  mortel  ; 
Des  Chrétiens  malheureux  Pefpérance  eft  trahie. 

C  H  A  T  I  h  L  O  N. 
Je  vous  offre  pour  eux  ma  liberté  ,  ma  vie  ; 
Diipo fez-en  ,  Seigneur  ,  e\\e  vous  appartient. 

NERESTAN. 
Seigneur,  ce  Lufignan  ,  qu'à  Solyme  on  retient^ 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  fi  féconde  , 
Ce  héros  malheureux  de  Bouillon  defeendu  , 
Aux  foupirs  des  chrétiens  ne  fera  point  rendu. 

C  H  A  T  I  L  L  O  N. 
Seigneur  ,  s'il  eft  ainfi  ,  votre  faveur  eft  vaine  : 
Quel  indigne  foldat  voudroît  brifer  fa  chaîne , 
Alors  que  dans  les  fers  fon  chef  eft  retenu  ? 
Lufignan,  comme  à  moi,  ne  vous  eft  pas  connu? 
Seigneur ,  remerciez  ce  ciel  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naifiànce, 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  dételles , 
Après  ces  jours  de  fang  &  de  calamités , 
Où  je  vis  fous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres 
Tomber  ces  murs  facrés  conquis  par  nos  ancêtres* 
Ciel  !  fi  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné , 
Du  Dieu  que  nous  fervons  le  tombeau  profané  , 
Nos  pères  ,  nos  enfans  ,  nos  filles  &  nos  femmes , 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirans  dans  les  flammes» 
Et  notre  dernier  roi  courbé  du  faix  des  ans  ? 
Maffacré  fans  pitié  fur  &s  fils  expirans  ! 
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Lufignan  ,  le  dernier  de  cette  augufie  race  , 
Dans  ces  momens  affreux  ranimant  notre  audace  y 
Au  milieu  des  débris  des  temples  renverfés , 
Des  vainqueurs  ,  des  vaincus  ,  8c  des  morts  entafTés 
Terrible  ,  8c  d'une  main  reprenant  cette  épée» 
Dans  le  fang  infidèle  à  tout  moment  trempée, 
Et  de  l'autre  à  nos  yeux  montrant  avec  fierté 
De  notre  fainte  foi  le  ligne  redouté  , 
Criant  à  haute  voix  ,  Français ,  foyez  fidèles.... 
Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  {es  ailes, 
La  vertu  du  Très -haut  qui  nous  fauve  aujourd'hui, 
Applaniflàit  fa  route  ,  8c  marchait  devant  lui  j 
Et  des   triftes  chrétiens  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nous  fes  pas  dans  Céfarée. 
Là  ,  par  nos  chevaliers  ,  d'une  commune  voix , 
Lufignan  fut  choifi  pour  nous  donner  des  lois, 
O  mon  cher  Néreftan  !  Dieu  qui  nous  humilie  , 
N'a  pas  voulu  fans  doute  ,  en  cette  courte  vie , 
Nous  accorder  le  prix  qu'il  doit  à  la  vertu  ; 
Vainement  pour  fon  nom  nous  avons  combattu". 
Refîou venir  affreux  dont  l'horreur  me  dévore  ! 
Jérufalern  en  cendre,  hélas!  fumait  encore, 
Lorfque  dans  notre  aflle  attaqués  8c  trahis  r 
Et  livrés  par  un  Grec  à  nos  fiers  ennemis , 
La  flamme  dont  brûla  S  ion  défefpérée  , 
S'étendit  en  fureur  aux  murs  de  Céfarée  : 
Ce  fut  là  le  dernier  de  trente  ans  de  revers  ; 
Là  je  vis  Lufignan  chargé  d'indignes  fers  : 
Infenfible  à  fa  chiite  ,  8c  grand  dans  fes  misères , 
Il  n'étoit  attendri  que  des  maux  de  &s  frères» 
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Seigneur  ,  depuis  ce  temps ,  ce  père  des    chrétiens 
Reflerré  loin  de  nous  ,  blanchi  dans  fes  liens , 
Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière  : 
Oublié  de  l'Afie  ,  &  de  l'Europe  entière. 
Teleftfon  fort  affreux;  8c  qui  peut  aujourd'hui, 
Quand  H  fouffre  pour  nous ,  fe  voir  heureux  fans  lui  î 

N  E  R  E  S  T  A  N. 
Ce  bonheur  ,  il  eft  vrai ,  ferait- d'un  cœur  barbare 
Que  je  hais  le  deftin  qui  de  lui  nousiepare  ! 
Que  vers  lui  vos  difeours  m'ont  fans  peine  entraîné! 
Je  connois  fes  malheurs  ,  avec  eux  je  fuis  né. 
Sans  un  trouble  nouveau  je  n'ai  pu  les  entendre  - 
Votre  prifon  ,  la  fienne  ,  &  Céfarée  en  cendre  , 
bont .les  premiers  objets  ,  font  les  premiers  revers  , 
Qui  frappèrent  mes  yeux  à  peine  encore  ouverts. 
Je  fortois  du  berceau  ,  ces  images  fanglantes 
Dans  vos  mites  récits  me  font  encor  préfentes. 
Au  milieu  des  Chrétiens  dans  un  temple  immolés, 
Quelques  enfans  ,  Seigneur  ,  avec  moi  raflèmblés  , 
Arraches  par  des  mains  de  carnage  fumantes , 
Aux  bras  enfanglantés  de  nos  mères  tremblantes. 
Nous  fumes  tranfPortés  dans  ce  palais  des  rois, 
Dans  ce  même  férail ,  Seigneur ,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'eleva  près  de  cette  Zayre 
Qui  depuis      pardonnez  a  mon  cœur  en  foupire  i 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funefie  lier* , 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  fon  Dieu. 

CHATILLON. 
Telle  eftdes  mufuimans  la  funelte  prudence. 
i>«  leurs  chrétiens  captifs  ils  fédw&at  l'enfince; 
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Et  je  bénis  le  ciel  propice  à  nos  defïèins , 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  fauva  de  leurs  mains. 

Mais ,  Seigneur  ,  après  tout ,  cette  Zayre  même  , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  foudan  qui  l'aime  , 

De  fon  crédit  au  moins  nous  pourroit  fecourir  : 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 

M'en  croirez-vous  ?  Le  jufte ,  auffi  bien  que  le  fage  > 

Du  crime  &  du  malheur  fait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zayre  employer  la  faveur 

A  fléchir  Orofmane  ,  à  toucher  fon  grand  cœur , 

A  nous  rendre  un  héros ,  que  lui-même  a  dû  plaindre  9 

Que  fans  doute  il  admire  ,  &  qui  n'eft  plus  à  craindre. 

NERESTAN. 
Mais  ce  même  héros  ,  pour  brifer  fes  liens , 
Voudra-t-il  qu'on  s'abaiffe  à  ces  honteux  moyens  l 
Et  quand  il  le  voudroit ,  eft-il  en  ma  pyiffance 
D'obtenir  de  Zayre  un  moment  d'audience  ? 
Croyez-vous  qu'Orofmane  y  daigne  confentir  l 
Le  férail  à  ma  voix  pourra-t-il  fe  r'ouvrir  l 
Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle ,  } 

Que  faut-il  efpérer  d'une  femme  infidelle ,  i 

A  qui  mon  feul  afpeft  doit  tenir  lieu  d'affront, 
Et  qui  lira  fa  honte  écrite  fur  mon  front  ? 
Seigneur  ,  il  efl  bien  dur ,  pour  un  cœur  magnanime  9 
D'attendre  des  fecours  de  ceux  qu'on  méfeitime. 
Leurs  refus  font  affreux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir* 

CHATILLON. 
Songez  à  Lufignan ,  fongez  à  le  fervir. 

NERESTAN. 
Eh  bien  Î.M.mais  quels  chemins  jufqu'à  cette  infidelle. 

P  ourroru 
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Pourront..,.   On  vient  à  nous.   Que  vois-je  !  ô  ciell 

c'eft  elle. 

■«■^^^^«^mw»-,!         „  «  i  ■.„,. m  ,   8„„t„  |  „..,„„ IIWHjj 

SCÈNE       IL 

ZAYRE,  CHATILLON,  NERESTAN, 
ZAYRE  à  Nércjian. 
'Eft  vous ,  digne  Français  ,  à  qui  je  viens  parler* 
Le  ibiidan  le  permet ,  cefîèz  de  vous  troubler  î 
Et  rafîùrant  mon  cœur  qui  tremble  à  votre  approche 
Chaflez  de  vos  regards  la  plainte  5c  le  reproche. 
Seigneur  ,  nous  nous  craignons  ,  nous  rougiflbns  tous 
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aeux , 


JeTouhaite  8c  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachez  depuis  notre  naifîànce', 
Une  affreufe  prifon  renferma  notre  enfance  ; 
Le  fort  nous  accabla -du  poids  des  mêmes  fers  f 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendoit  plus  légers. 
Il  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  abfence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  ; 
Prifonnier  dans  Solyme  ,  enfin  je  vous  revis  ; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Efclave  dans  la  foule  ,  où  j'étais  confondue  , 
Aux  regards  du  foudan  je  vivais  inconnue  : 
Vous  daignâtes  bientôt ,  foit  grandeur  ,  foit  pitié  4 
Soit  plutôt  digne  effet  d'une  tendie  amitié  , 
Revoyant  d^s  Français  le  glorieux  empire  , 
•Y  chercher  la  rançon  de  la  trifle  Zayre  : 
sVcus  l'apportez  :  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits  ; 
'Loin  de  vous  dan?  Solyme  il  m'arrête  à  jamais» 
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Maïs  quoique  ma  fortune  ait  d'éclat  8c  cle  charme^ 
Je  ne  puis  vous  quitter  fans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  je  vais  m'entretenir , 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  lbuvenir  , 
Comme  vous  des  humains  foulager  la  misère  , 
Protéger  les  chrétiens ,  leur  tenir  lieu  de  mère  :> 
Vous  me  les  rendez  chers ,  Se  ces  infortunés.,.. 

NERESTAN. 
Vous ,  les  protéger  !  vous ,  qui  les  abandonnez  ? 
Vous ,  qui  des  Lufignan  foulant  aux  pieds  la  ceiidrc#«& 

Z  A  Y  R  E. 
Je  la  viens  honorer ,  Seigneur  ,  je  viens  vous  rendra 
Le  dernier  de  ce  fang ,  votre  amour  ,  votre  efpoir  j 
Oui ,  Lufignan  eft  libre  ,  8c  vous  l'allez  revoir. 

CHATILLON. 
O  ciel!  nous  reverrions  notre  appui,  notre  pèr^i 

NERESTAN. 
~Lts  chrétiens  vous  devraient  une  tête  fî  chirel 

Z  A  Y  R  E. 
J'avois  fans  efpérance  ofé  la  demander  : 
Le  généreux  foudan  veut  bien  nous  l'accorder  ; 
On  Tamène  en  ces  lieux. 

NERESTAN. 

Que  mon  affle  eft  émue? 
Z  A  Y  R  E. 
Mes  larmes  malgré  moi  me  dérobent  fa  vue. 
Ainil  que  ce  vieillard  j'ai  langui  dans  les  fers  ; 
Qui  ne  fuit  compatir  aux  maux  qu'on  a  foufTerts  ? 

NERESTAN. 
Grand  Dieu  !  que  de  vertu  dans  une  aine  infïdelle  { 


TR  A  GÊDIE.  si 


SCENE       III. 

ZAYRE  ,    LUSIGNAN  ,    CHATILLON  i 

JtfERESTAN ,  plufîeurs  efclaves  chrétiens. 

LUSIGNAN. 


U   féjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle  ? 
Suis-je  avec  des  chrétiens?..  Guidez  mes  pas  trernblans. 
Mes  maux  m'ont  affaibli  plus  encor  que  mes  ans» 

En  s'ajjeyant. 
Suis-je  libre  en  effet  ? 

ZAYRÊ. 
Oui ,  Seigneur  •  oui ,  vous  Fêtent 
CHATILLON. 
Vous  "vivez  ,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes. 
Tous  nos  trilles  Chrétiens.;.*. 

LUS  IGNAN. 

O  jour  !  ô  douce  voix  ! 
Chaîiilon  ,  c'efl  donc  vous  1  c'efl  vous  que  je  revois  l 
Martyr  ,  ainfî  que  moi  5  de  la  foi  de  nos  pères , 
Le  Dieu  que  nous  fervons  finit-il  nos  misères  ? 
Eu  quels  lieux  fournies- nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux 

CHATILLON. 
C'efl  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradin  c'eit  le  féjour  profane. 

ZAYR  E. 
Le  maître  de  ces  lieux  ,  le  puiffant  Orofinane  , 
Sait  connaître  ,  Seigneur  7  &  chérir  la  vertu. 

E3 


52  ZAYRE 

Ce  généreux  Français  ,  qui  vous  eft  inconnu.  f 

En  montrant  Néreftan. 
Par  la  gloire- amené  des  rives  de  la  France  , 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  ibudan  ,  comme  lui  ,  gouverné  par  l'honneur , 
Croit ,  en  vous  délivrant ,  égaler  fon  grand  cœur. 

L  U  S  I  G  N  A  N. 
Des  chevaliers  Français  tel  efl  le  caractère  ; 
Leur  nobleïïe  en  tout  temps  me  fut  utile  ■&  chère* 
Trop  digne  chevalier  ,  quoi  !  vous  pafîèz  les  mers  7 
Pour  foulager  nos  maux  ,--&  pour  brifer  nos  fers? 
Ah  !  parlez  ,  à  qui  dois-je  un  fcrvice  fi  rare  l 

N  ÉRESTA  N. 
Mon  nom  eft  Nérsfhtri  ;  le  ciel  long-temps  barbare, 
Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  prefqvie  en  naifîànt, 
Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  Croiiïànt. 
A  la  cour  de  Louis  guidé  par  mon  courage  ,    • 
De  la  guerre,  fous  lui,  j'ai  fait  Papprentiûàge  ; 
Ma  fortune  8c  mon  rang  font  un-don  de  ce  roi, 
Si  grand  par  fa  valeur  ,  8c  pins  grand  par  fa  foi. 
Je  le  fuivis  ,  Seigneur ,  au  bord  de  la  Charente  , 
Lorfque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante , 
Cédant  à  nos  efforts  trop  long-temps  captivés , 
Satisfît  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés. 
Venez  ,  prince  ,  8c  montrez  au  plus  grand  des  mo- 
narques , 
De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques. 
Paris  va  révérer  le  Martyr  de  la  croix , 
Et  la  cour  de  Louis  eft  l'aille  dçs  rois» 
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LUSIGNAN, 
Hélas!  de  cette  cour  j'ai  vu  jadis  ia  gloire, 
Quand  Philippe  à  Bovine  encha  nait  ia  victoire  ; 
Je  combattais ,  Seigneur ,  avec  Montmorency , 
Meliw  >  Deftaing  ,  de  Nèfle ,  8c  ce  fameux  (Souci* 
Mais  à  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  : 
Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  fuis  prêt  à  dQ{cc  ndre 
Je  vais  au  Roi  des  rois  demander  aujourd'hui 
Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  fouffert  pour  lui. 
Vous  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière  , 
Tandis  qu'il  en  efl  temps  ,  écoutez  ma- prière  ; 
Néreftan  ,  Chatillon  ,  U  vous....  de  qui  les  pleurs 
Dan  s  cqs  momens  fi  chers  honorent  mes  malheurs  5 
Madame  ,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père  , 
Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère , 
Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 
Ne  peut  encor  tarir  âms  mes  yeux  expîrans» 
Une  fille  ,  trois  fils  ,  ma  fuperbe  efpérance , 
Me  furent  arrachés  dès  leur  plus  tendre  enfance  ;' 
O  mon  cher  Chatillon  ,  tu  dois  t'en  ibuvenir? 

C  H  A  T  I  L  L  O  N. 
De  vos  malheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

LUSIGNAN. 
Priibnnier  avec  moi  dans  Céfarée  en  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  8c  ma  femm% 

CH  ATJLLON. 
Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  fecourir» 

LUSIGNAN. 
•Hélas  !  Se  j'étois  père  ,  8c  je  ne  pus  mourir  ! 
Vfiliez  duhsut  des  çieux ,  chers  enfans  que  j'ippjpjg* 
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Sur  mes  autres  enfans ,  s'ils  font  vivans  encore» 
Mon  dernier  fils ,  ma  fille  ,  aux  chaînes  réfervés  f 
Par  clés  barbares  mains  pour  fervir  confervés , 
Loin  d'un  père  accablé  furent  portés  enfemble 
Dans  ce  même  ferai!  où  le  ciel  nous  raiïemble. 

CKATÏLLON. 
Il  eft  vrai ,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau , 
Je  tenois  votre  fille  à  peine  an  fon  berceau  : 
Ne  pouvant  la  fauver  ,  Seigneur  ,  j'allois  moi-même 
Répandre  fur  fon  front  l'eau  fainte  du  baptême  , 
Lorfque  ks  Sarrafins  de  carnage  fumans  » 
Revinrent  Parracher  à  mes  bras  tout  fanglans. 
Votre  plus  jeune  fils  ,  à  qui  les  deftinées 
Avaient  à  peine  encor  accordé  quatre  années  9 
Trop  capable  déjà  de  fentir  fon  malheur  , 
Fut  dans  jérufalem  conduit  avec  fa  fœur. 

NERESTAN. 
De  quel  reflbu  venir  mon  ame  eft  déchirée! 
A  cet  âge  fatal  j'étois  dans  Géfàrée  ; 
Et  tout  couvert  de  fang  ,  &  chargé  de  liens  , 
Je  fùivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

L  U  S  I  G  N  A  N- 
Vous....  Seigneur  !...  Ce  férail  éleva  votre  enfance  ?... 

(  En  les  regardant.  ) 
Hélas  !  de  mes  enfans  auriez-vous  connaiffance  1 

Ils  feraient  de  votre  âge  ,  &  peut-être  mes  yeux ,• 

-Quel  ornement  ,  Madame  ,  étranger  en  ces  lieux  1..« 
Depuis  quand  Pavez-vous  ? 

ZAÏRE. 

Depuis  que  jerefpire, 
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Seigneur.  » .  .  Eh  quoi  !  d'où  vient  que  votre  ame 
foupire  ? 

LUSIGNAN. 

Ah  !  daignez  confier  à  mes  tremblantes  mains.  ♦  »  ; 
ZAYRE. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  mes  fens  font  atteints} 
Seigneur  ,  que  faites-vous  ? 

LUSIGNAN. 

G  ciel  !  ô  providence  ! 
Mes  yeux  ,  ne  trompez  point  ma  timide  efpérance  5 
Serait-il  bien  poffible  ?  Oui  ,  c'efl  elle...  Je  vois 
Ce  préfent  qu'une  époufe  avait  reçu  de  moi  9 
Et  qui  de  mes  enfans  ornait  toujours  la  tête  3 
Lcrfque  de  leur  naiiîànce  on  célébrait  la  fête  %  ? 

Je  revois.  .  .  Je  fuccomhe  à  mon  faifïfîêment. 

ZAYR  E. 
Qu'entends-] e  1  &  quel  foupçon  m'agite  en  ce  mdl 

ment  ? 
Ah  ,  Seigneur  !  . , . 

LUSÎ-GN  AN. 
Dans  i'efpoir  dont  j'entrevois  les  charmes^ 
Ne  m'abandonnez -pas  ,  Dieu  qui  voyez  mesiarmes  ! 
Dieu  mort  fur  cette  croix ,  &  qui  revis  pour  naus9 
Parle  ,  achève  ,  ô  mon  Dieu  !  ce  font  là  de  îqs  coups* 
Quoi  !  Madame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée  l 
Quoi  !  tous  les  deux  captifs ,  &  pris   dans  Céfarée  1 

ZAYRE. 
Oui,  Seigneur. 

NÉRESTAE 
Se  peut-il  3 
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LUSIGNAN. 

Leur  parole  ,  leurs" traits  + 
t)e  leur  mère  en  effet  font  les  vivans  portraits. 
Oui ,  grand  Dieu  ,  tu  le  veux  ,  tu  permets  que  je  voie. 
Dieu  ranimâmes  iëns  trop  faibles  pour  ma  joie. 
Madame. .  .  Néreftan.  .  .  Soutiens-moi ,  Châtillon...  • 
Néreftan  ,  fi  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom  , 
Avez- vous  dans  le  fein  la  cicatrice  heureufe 
Du  fer  dont  à  mes  yeux  une  main  furieufe.  •  •  • 

NÉ  RE  S  TA-N. 
Oui ,  Seigneur  ,  il  eft  vrai. 

LUSÏGNA  N. 

Dieu  jufte  !  heureux  momens  ! 
NÉREST  AN/e  jetant  à  genoux. 
Ah,  Seigneur  !  ah  Zayre  ! 

LUSIGNAN. 

Approchez  ,  mes  enfans* 
NÉ  RE  S  TAN. 
Mol  ,  votre  fils  ! 

ZAYRE. 
Seigneur! 
LUSI  GN  AN. 

Heureux  jour  qui  m'éclaire  ! 
ÎVla  fille  !  mon  cher  fils  !  embraffez  votre  père. 

CHATILLON. 
t2ue  d'un  bonheur  fi  grand  mon  cœur  fe  fent  ton*» 
cher  ! 

LUS  ÎGNAN. 
De  vos  bras  ,  mes  enfans  ,  je  ne  puis  m'arracheî. 
Je  vous  revois  enfin ,  chère  &  trifte  famille  , 
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Mon  Ris  ,  digne  héritier.  . .  Vous. . .  hélas  !  vous  î 

ma  fille  ! 
Difîipez  mes  foupçons  ,  ôtez-moi  cette  horreur  , 
Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 
Toi  qui  feul  as  conduit  fa  fortune  8t  la  mienne  , 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends  ,  me  la  rends-tu  chré- 
*  tienne  ? 

Tu  pleures  ,  malheureufe  ,  8c  tu  baifîês  les  yeux  ? 
Tu  te  tais  !  je  t'entends  !  ô  crime  l  ô  juftes  cieux  ! 

ZAYRE. 
Je  ne  puis  vous  tromper  :  fous  les  loîx  d'Orofmane 
Puniffez  votre  fille. ...  Elle  était  mufulmane. 

LUSIGNAN. 
Que  la  fendre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  moi  ! 
Ah  ,  mon  fils  !  A  ces  mots  j'eurlê  expiré  fans  toi. 
Mon'  Dieu  ,    j'ai  combattu    loixante  ans  pour  ta 

gloire  ; 
J'ai  vu  tomber  ton  temple  5  8c  périr  ta  mémoire  ; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans  , 
Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  trilles  enfans  i 
Et  lorfque  ma  famille  efl  par  toi  réunie, 
Quand  je  trouve  une  fille  ,  elle  efl  ton  ennemie  ! 
Je  fuis  bien  malheureux. . .  c'efi  ton  père  ,  c'eft  moi, 
C'eft.  ma  feule  prifon  qui  t'a  ravi  ta  foi , 
Ma  file  ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines , 
Songeau  moins  ,  fonge  au  fang  qui  coule  danstes_ 

veines  : 
C'eft  le  fang  de  vingt  rois  ,  tous  chrétiens  comme 

moi  ; 
£'eft  le  fang  des  héros  ,  défenfèurs  de  ma  loi  5 
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C'eft  îe  fang  des  Martyrs,...  ô  fille  encor  trop  chère  l 
Connois-tu  ton  àçRin  ,  fais-tu  quelle  eft  ta  mère  ,     - 
Sais-tu  bien  qu'à.  Finftant  que  fon  flanc  mit  au  jour 
Ce  trifte  &  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour  , 
Je  la  vis  maffacrer  par  la  main  forcenés  , 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée  l 
Tes  frères  ,  ces  martyrs  égorgés  à  mes  yeux  , 
T'ouvrent  leurs  bras  fanglans  tendus  du  haut  des 

cieux. 
Ton  Dieu  que  tu  trahis ,   ton  Dieu  que  tu  blafphè- 

mes  , 
Pour   toi,  pour  l'univers  ,  eft  mort  en  ces  lieux 

mêmes  ; 
En  ces  lieux  où  mon  bras  le  fervit  tant  de  fois , 
En  ces  lieux  où  ion  fang  te  parle  par  ma  voix. 
Vois  ces  murs  ,  vois  ce  temple  .envahi  par  tes^  maî- 
tres : 
Tout  annonce  îe  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux  ,  ce  temple  eft  près  de  ce  palais. 
C'eft  ici  la  montagne  où  lavant  nos  forfaits  , 
Il  voulut  expirer  fous  les  coups  de  l'impie  ; 
C'eft  là  que  de  fa  tombe  il  rappela  fa  vie. 
Tu  ne  (aurais  marcher  dans  cet  augufte  lieu  , 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  ,  fans  y  trouver  ton  Dieu  .• 
Et  tu  n'y  peux  refter  fans  renier  ton  père  , 
Ton  honneur  qui  te  parle  &  ton  Dieu  qui  t'éclaire» 
Je  te  vois  dans  mes  bras  ,  &  pleurer  Se  frémir  ; 
Sur  ton  front  pâlifïànt  Dieu  met  le  repentir  : 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  defcendue  ; 
iJe  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue  ; 
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1 5e  reprends  ma  gloire  Se  ma  félicité  * 
En  dérobant  mon  fang  à  l'infidélité* 
NÉRESTAN. 
Je  revois  donc  *ia  fœur  !  .  * .  Et  fon  ame...* 
ZAYRE. 

Ah  !  mon  père  î 
Cher  auteur  d$s  mes  jeurs ,  parlez ,  que  dois- je  fa  ire 
LUSIGNAN. 

M'ôter ,  par  un  fèul  mot ,  ma  honte  8c  mes  ennuis  î 
Pire  ,  je  fuis  chrétienne. 

ZAYRE. 
Oui. . . .  Seigneur. ...  Je  le  fuî$ 
LUSIGNAN. 
Dieu  ,  reçois  fon  aveu  dû  fein  de  ton  empire! 

i  .■■«■„l.IMMlL>MtajmJ1LJ^,l-.,1  ********  i ,,  ,.i   ■  u„  m  wi .  mm*m* 

SCÈNE    IV. 
gAYRE  ,  LUSIGNAN  ,  CHATILLON  l 
NÉRESTAN ,  CORASMIN. 
CORASMIN. 


M. 


.  A  D  A  M  E  ,  le  fouda-n  m'ordonne  de  vous  dïrej 
Qu'à  Pinftant  de  ces  lieux  il  vous  faut  retirer  , 
Et  de  ces  vils  chrétiens  fur-tout  vous  féparer. 
Vous ,  Français  ,  {liivez-moi  :  de  vous,  je  ^doi$  ré* 
pondre. 

CHAT  IL  L  O  N. 
Ou  fommes-nous ,  grand  Dieu  !  Qusjkoup  yiea$  nou| 
confondre  ! 


S%  ZAYRE 

LUSIGNAN. 
Notre  courage  ,  amis ,  doit  ici  s'animer» 

ZAYRE. 
Hélas  ,  Seigneur  ! 

LUSIGNAN. 

O  vous  que  je  n'ofe  nomme?* 
Jurez-moi  de  garder  un  fecret  fi  funefte» 

ZAYRE. 
Je  vous  le  jure. 

LUSIGNAN. 

Allez  ,  le  ciel  fera  le  refte 
Fin  du  fécond  Aclc. 


ACTE    III. 

SCÈNE    P  RE  M  I    È  R  E. 

OROSMANE, CORASMIN, 

OROSMANE. 

O  U  S  étiez  ,  Corafmin  ,  trompé  par  vos  alai> 
mes; 
Non,  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  fes  armes  f 
Les  Français  font  lafTés  de  chercher  défermais 
Des  climats^que  pour  eux  le  deftin  n'a  point  faits/ 
Ils  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie  , 
Pour  languir  aux  déferts  de  l'aride  Arabie  r 
Et  venir  arrofer  ,  de  leur  fang  odieux , 

Ces 


V 
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Ces  palmes  que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  ces 

lieux, 
lis  couvrent  de  vaideaux  la  mer  de  la  Syrie. 
Louis  ,  des  bords  de  Chypre  ,  épouvante  l'ASe  ; 
Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports  ; 
De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  ; 
J'en  reçois  à  l'inflant  la  première  nouvelle. 
Contre  les  Mameius  fon  courage  l'appelle  ; 
Il  cherche  Mélédin  s  mon  fecret  ennemi  ; 
Sur  leurs  divifïons  mon  trône  efl  affermi. 
Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France, 
.Nos  commuas  ennemis  cimentent  ma  puifiànce  ; 
Et  prodigues  d'un  farjg  qu'ils  devraient  ménager , 
Prennent  en  s'immoiant  le  foin  de  me  venger. 
Relâche  ces  chrétiens  ;  ami,  je  les  délivre  ; 
J§  veux -plaire  à  leur  maître ,  6c  leur  permets  d  e  vlyrt 
Je  veux  que  fur  la  mer  on  les  mène  à  leur  roi, 
Que  Louis  me  connoiiTe  ,  &  refpe&e  ma  foi» 
Mène-lui  Lufignan  ;  dis-lui  que  je  iui  donne 
Celui  que  la  nariïance  allie  à  fa  couronne  , 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu  i 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu. 

CORASMIN. 
Son  nom  cher  aux  chrétiens.  . .  . 

O  R  O  S  M  A  N  E.  ' 

Son  nom  n'efl  point  à  craindre* 
CORASMIN. 
Mais ,  Seigneur ,  (i  Louis.  » .  • 

GROS  M  ANE. 

Il  n'eft  plus  tems  de  feindra 
Tome  IL  E 


(Î2  ZAYRE 

Zayre  Ta  voulu  ;  c'efl  affez  :  8c  mon  cœur  , 

En  donnant  Lufignan  ,  le  donne  à  mon  vainqueur* 

Louis  eft  peu  pour  moi  ;  }e  fais  tout  pour  Zayre  ; 

Nul  autre  fur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 

Je  viens  de  l'affliger  ,  c'efl  à  moi  d'adoucir 

Le  déplaifîr  mortel  qu'elle  a  dûreffentir, 

Quand  ,  fur  les  faux  avis  des  defîêins  de  la  France  9 

J'ai  fait  à  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  dis- je  ?  Ces  momens  perdus  dans  mon  confeil  * 

Ont  de  ce  grand  hymen  fufpendu  l'appareil  : 

D'une  heure  encor  ,  ami ,  mon  bonheur  fe  diffère  : 

Mais  j'emploirai  du  moins  ce  tems  à  lui  complaire» 

Zayre  ici  demande  un  fecret  entretien 

Avec  ce  Néreftan  ,  ce  généreux  chrétien.  •  « . 

C  O  R  A  S  M I N. 
Et  vous  avez  ,  Seigneur,  encor  cette  indulgence 

OROSMANE. 
Ils  ont  été  tous  deux  efclaves  dans  l'enfance  ; 
Ils  ont  porté  mes  fers,  ils  ne  fe  verront  plus  ; 
Zayre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 
Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  pour 

elle 
Des  rigueurs  du  férail  la  contrainte  cruelle. 
J'ai  méprifé  ces  loix  ,  dont  l'âpre  auftérité 
Fait  d'une  vertu  trifle  une  néceflité 
Je  ne  fuis  point  formé  du  fang  afïatique  ; 
Né  parmi  les  rochers  au  fein  de  la  Taurique  , 
Des  Scythes  mes  ayeux  je  garde  la  fierté , 
Leurs  mœurs  ,  leurs  paffions  ,  leur  générofîté  : 
Je  cenfeos  qu'en  partant  Néreftaa  la  revoie  ; 
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Je  veux  que  tons  les  cœurs  foient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d'inftans  volés  à  mon  amour  , 
Tous  fes  momens  ,  ami  ,'font  à  moi  fans  retour. 
Va ,  ce  chrétien  attend",  &  tu  peux  l'introduire. 
PrefTe  fon  entretien  ,  obéis  à  Zayre. 


S,C  E  N  E     II. 

CORASMINjNÉRESTAN. 

CORASMIN. 

JlL  N  ces  lieux ,  un  moment  tu  peux  enc or  refterr 
Zayre  à  tes  regards  viendra  fe      préfenter. 

SCÈNE     III. 

NÉRESTANM 

Jlj  N  quel  état ,  ô  ciel  !  en  quels  lieux  je  ialaiflè  l 
O  ma  religion  ï  ô  mon  père  !  ô  tendreiTe  ! ... 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE     IV. 
ZAYRE, NÉRESTAN. 

NÉRESTAN. 


M 


A  fœur  ,  je  puis  donc  vous  parler  ; 
'Ah  L' dans  quel  temps  le  ciel  nous  voulut  rarïemblerï 

F  % 
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Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  pure. 
ZAYRE, 

Dieu  1  Lufîgnan  ? 

N  ÉRESTA  N. 

Il  touche  à  ion  heure  dernière. 

Sa  joie  en  nous  voyant ,  par  de  trop  grands  efforts  • 

De  fes  fcns  affaiblis  a  rompu  les  refîbrts  ; 

Et  cette  émotion  ,  dont  fon  ame  eft  remplie  , 

A  bientôt  épuifé  les  fources  de  fa  vie. 

Mais  peur  comble  d'horreurs  à  ces  derniers  momens, 

Il  doute  de  la  fille",  &i   de  fes  fentimens; 

Il  meurt  dan  ;  l'amertume  ,  tk  fon  ame  incertaine 
Demande  en  foupirant  il  vous  êtes  chrétienne. 
Z  A  Y  R  E. 

Quoi ,  je  fuis  votre  fœur ,  &  vous  pouvez  penfet 
Qu'à  mon  iang  ,  à  ma  loi ,  j'aille  ici  renoncer  l 

NÉRESTAN. 
Ah  ,  ma  fœur  !  cette  loi  n'eit  pas  la  votre  encore  ; 
Le  jour  qui  vous  éclaire  e(t  pour  vous  à  l'aurore  ; 
Vous  n'avez  point  reçu  ce  gage  précieux  , 
Qui  nous  lave  du  crime  ,  &  nous  ouvre  les  cieux. 
Jurez  par  nos  malheurs  ,  &  par  votre  famille  , 
Par  ces  martyrs  facrés  ,  de  qui  vous  êtes  fille , 
Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Lefceaudu  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à  lui. 

Z  A  Y  R  E. 
Oui ,  je  jure  en  vos  mains  ,par  ce  Dieu  que    j'adore 
Par  il i  loi  que  je  cherche  ,  &  que  mon  cœur  ignore* 
De  vivre  déformais  fous  ceUeTaiute  loi. .  .-* 
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Mais  ,   mon  cher  frère.  . .  .Hélas  !  que  veut-elle  de 

moi  l 
Que  faut-il  l 

N'ÉRES.TAN. 

Détefter  l'empire  de  vos  maîtres  $ 
Servir ,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres  , 
Qui  né  près  de  ce  murs  eit  mort  ici  pour  nous  , 
Qui  nous  a  railèmblés ,  qui  m'a  conduit  vers  vous. 
Eiï-ce  à  moi  à'm  parler  ?  Moins  inftniit  que  fidèle», 
Je  ne  fuis  qu'un  foldat ,  &  je  n'ai  que  du  zèle  j 
Un  pontife  facré  viendra  jufqu'en  ces  lieux  , 
Vous  apporter  la  vie  ,  &  defliller  vos  yeux. 
Songez  à  vos  fermens  ;  Se  que  l'eau  du  baptême. 
Ne  vous  apporte  point  la  mort  6c  Panathème. 
Obtenez  qu'avec  lui  je  puiflè  revenir. 
Mais  à  quel  titre  ,  ô  ciel  .'faut-il  donc  l'obtenir  l 
A  qui  le  demander  dans  ce  férail  profane  ?...« 
Vous  ,-le  fang  de  vingt  rois  ,  efclave  d'Orofmane  ! 
Parente  de  Louis  ,  fille  de  Lufignan  ! 
Vous  chrétienne  r  8c  ma  fœur  ,  efclave  d'un  foudanl 
Vous  m'entendez....  je  n'ofe  en  dire  davantage  : 
Dieu,  nous  réfèrviez-vous  à  ce  dernier  outrage  ? 

Z  A  Y  R  E. 
Âh  !  éruel  !  pourfuivez  ,  vous  ne  connaifièz  pas 
Mon  fecret ,  mes  tourmens ,  mes  vœux,  mes  atten* 

tats. 
Mon  frère  ,  ayez  pitié  d'une  fœur  égarée , 
Qui  brûle ,  qui  gémit ,  qui  meurt  défefpérée- 
Je  fuis  chrétienne  3  hélas  !..•  j'at tends  avec  ardeur 


66  ZAYRE 

Cette   eau  fainte  ,  cette  eau  ,  qui  peut  guérir  mon 

coeur. 
Non  ,je  ne  ferai  point  indigne  de  mon  frère, 
De  mes  aveux  ,  de  moi ,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  à  Zayre  ,  <k  ne  lui  cachez  rien  , 
Dites....  quelle  eft  la  loi  de  l'empire  chrétien  ?... 
Quelle  eft  le  châtiment  pour  une  infortunée  , 
Qui  loin  de  {qs  parens  aux  fers  abandonnée  , 
Trouvante  liez  un  barbare  un  généreux  appui , 
Auroit  touché  fon  ame  ,  Si  s'unirait  à  lui  1 

.    NÉRESTA  N. 
0  ciel  !  que  dites-vous  l  Ah  !  la  mort  la  plus  prompte 
Devrait. .  . . 

Z  A  Y  R  E. 
C'en  eft  afîêz  ,  frappe  ,  Se  préviens  ta  honte  , 
N*É  R  £  S  T  A  M. 
Qui  1  vous  j  ma  fœur  ? 

ZAYRE, 

G'eft  moi  que  je  viens  d'aceufer» 
Orofmane  m'adore...  Se  j'allais  l'époufer. 

N  É  R  E  S  T  A  N. 
L'époufer  !  eft-il  vrai,  ma  fœud  Eft-ce  vous  même  l 
Vous  ?  la  fille  des  rois  ? 

ZAYRE. 

Frappe  ,  dis -je  ;  je  l'aime. 

n  é  r;e  s  t  a  n. 

Opprobre  malheureux  du  fang  dont  vous  fortez  , 
Vous  demandez  la  mort ,  &  vous  la  méritez  : 
Et  fi  je  n'écoutais  que  ta  honte  &  ma  gloire  , 
L'honneur  de  ma  maiibn  5  mon  père  ,  fa  mémoire  / 
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Si  îa  loi  de  ton  Dieu  ,  que  tu  ne  connais  pas  ? 

Si  ma'religion  ne  retenait  mon  bras  , 

J'irais  clans  ce  palais ,  j'irais'  au  moment  même  , 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime, 

De  fou  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien  , 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciel  !  tandis  que  Louis  ,  l'exemple  de  la  terre  , 

Au  Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerre  , 

Que  pour    venir  bientôt ,-  frappant  des  coups  plus 

sûrs  , 
Délivrer  ton  Dieu  même  ,  &  lui  rendre  ces  murs  ? 
Zayre  ,  cependant ,  ma  (leur  ,  fon  alliée  , 
Au  tyran  d'un  férail  par  L'hymen  eft  liée  % 
Et  je  vais  donc  apprendre  à  Lufignan  trahi , 
Qu'un  Tartare  eft  le  Dieu  que  fa  fille  a  choifl? 
Dans  ce  moment    affreux  ,  hélas  !  ton  père  expire 
En  demandant  à  Dieu  le  falut  de  Zayre. 

ZAYRE. 
Arrête  ,  mon  char  frère.... ,  arrête  ,  connais-moi } 
Peut-être  que  Zayre  eft  digne  eticor  de  toi. 
Mon  frère  5  épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 
Ton  courroux  ,  ton  reproche  ,  eft  un  plus  grand  oiî- 

trage  , 
plus  fenfible  pour  moi  $  plus  dur  que  ce  trépas  3 
Que  je  te  demandais ,  &  que  je  n'obtiens  pas» 
L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 
Tu  fouffres ,  je  le  vois  ;  je  foufTre  d'avantage. 
Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  fec ours , 
De  mon  fang  ,  dans  mon  cœur  ,  eût  arrêté  le  cours; 
ise  jour  qu'empoifonné  d'une  flamme  profane  3 


a  ZAYRE 

Ce  pur  faiig  des  chrétiens  brûla  pour  Orofmane-  l 
Le  jour  que  de  ta  fœur  Orofmane  charmé... 
Pardonnez-moi  ,  chrétiens  ;    qui  né  l'aurait  aimé  l 
Il  faifait  tout  pour  moi ,  fon  cœur  m'avait  choifie  ; 
Je  voyais  fa  fierté  pour  moi  feule  adoucie. -) 
C'eft  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  Pefpoir  : 
C'eft  à  lui  qui  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  : 
Pardonne  ;  ton  courroux  ,  mon  père,   ma  tendrefiê  , 
Mes  fermens,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  fàiblefll* 
Me  fervent  de  fupplice  ,  &  ta  fœur   en  ce  jour 
Meurt  de  fon  repentir  plus  que  de  fon  amour. 

NERESTAN. 
Je  te  blâme  ,  &.  te  plains  ;  crois-moi ,  la  Providence 
Ne  te  laiflêra  point  périr  fans  innocence  : 
Je  te  pardonne  ,  hélas  !  ces  combats  odieux  ; 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  fon  bras  victorieux  : 
Ce  bras  ,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages 
Soutiendra  ce  rofeau  plié  par  les  orages. 
Il  ne  fouflfrira  pas  qu'à  fon  culte  engagé , 
Entre  un  barbare  &  lui  ton  cœur  foit  partagé». 
Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  foupire  , 
Et  tu  vivras  fidèle  ,  ou  périras  martyre. 
Achève  donc  ici  ton  ferment  commencé  ; 
Achève ,  &  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  efl  preffe  ? 
Promets  au  roi  Louis ,  à  l'Europe  ,  à  ton  père  , 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœur  fi  fincère  , 
De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux  , 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux  r 
Avant  qu'en  ma  préfence  il  te  faffe  chrétienne  i 
Et  que.  Dieu  par  tes  mains  t'adopte  &  te  fouûenne; 
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Le  promets-tu  ,  Zayre  ?.... 

ZAYRE. 

Oui  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  &  libre;  à  tout  je  me  foumets, 
Va  ,  d'un  père  expirant ,  va  fermer  la  paupière  ; 
Va  ,  je  voudrais  te  fuivre  ,  8c  mourir  la  première. 

NERESTAN. 
Je  pars  ,  adieu  ,  ma  fœur  ,  adieu  :  puifque  mes  vœtïx 
Ne  peuvent  t'arracher  à  ce  palais  honteux  , 
Je  reviendrai  bientôt ,  par  un  heureux  baptême  , 
T'arracher  aux  enfers  ,  &  te  rendre  à  toi-même. 


M: 


SCENE     V. 
ZAYRE  feuU. 


E  voilà  feule  ,  ô  Dieu  !  que  vais-je  devenir  l 
Dieu  y  commande  à  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir. 
Hélas  !  fuis-jeen    effet  Françaife  ,  ou  Mufulmane  ? 
Fille  de  Lufignan  ,  ou  femme  d'Orofmane  1 
Suis-je  amante  ,  ou  chrétienne  ?  O  fermens  que  j'ai 

faits  ! 
Mon  père  ,  mon  pays  ,  vous  ferez  fatisfaits  ! 
Fatime  ne  vient  point.  Quoi  i  dans  ce  trouble  ex- 
trême , 
L'univers  m'abandonne  !  on  me  laifîè  à  moi-même  ! 
Mon  cœur  peut-il  porter-,  feul  8c  privé  d'appui ,' 
Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impofe  aujourd'hui  1 
A  ta  loi ,  Dieu  puiffànt ,  oui  ,  mon  ame  efl  rendue  $ 
Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 


y®  Z  A  Y  R  E, 

Cher  amant  !  ce  matin  l'atiraîs-je  pu  prévoir  <, 
Que  je  duiïê  aujourd'hui  redouter  de  te  voir  l 
Moi  qui  de  tant  de  feux  juftement  poifédée  , 
N'avais  d'autre  bonheur  ,  d'autre  foin  ,  d'autre  idét 
Que  de  t'entre  tenir  ,  écouter  ton  amour  , 
Te  voir ,  te  fouhaiter ,  attendre  ton  retour  ! 
Hélas  !  Se  je  t'adore  ,  &  t'aimer  efl  un  crime  1 

>■  ii  i  '  Ht 

SCÈNE     VI. 

ZAYRE,  OROSMANK 

O  R  O  S  M  A  N  E» 

PARAISSEZ,  touteft  prêt ,  &  Pardeur  qui 

m'anime , 
Ne  fouffre  plus ,  Madame  ,  aucun  retardement  ; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant; 
Les  parfums  de  l'encens  remplirent  la  mofquée  ; 
Du  Dieu  de  Mahomet  la  puifïânce  invoquée 
Confirme  mes  fermens  ,  &  préfîde  à  mes  feux. 
Mon  peuple  proiterné  pour  vous  offre  {qs  vœux. 
Tout  tombe  à  vos  genoux  ;  vos  fuperbes  rivales  f 
Qui  députaient  mon  cœur  r&  marchaient  vos  égales, 
Heureufes  de  vous  fuivre,  &  de  vous  obéir  , 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  à  fléchir. 
Le  trône  ,  les  ferlins  ,  &  la  cérémonie  , 
Tout  èft  prêt  ;  commencez  le  bonheur  de  ma  vie*. 

ZAYRE. 
Qùûûs-ie  !  malheureufe,  ô  tendreffè  !  ô  douleur.  I 


TR  AGE'  DIS.  i% 

OROSMANE, 

Fenez. 

ZAYRE. 
Où  me  cacher  l 

OROSMANE.  | 

Que  dites-vous?  ; 

ZAYRE. 

Seigneur?.." 
OROSMANE. 
Donneï-moi  votre  main ,  daignez  ,  belle  Zayre.M 

ZAYRE. 
Dieu  de  mon  père  !  hélas  !  que  pourrai-je  lui  dire  î 

OROSMANE. 
Que  j'aime  à  triompher  de  ce  tendre  embarras  ! 
Qu'il  redouble  ma  flamme ,  &  mon  bonheur  !.» 
ZAYRE. 

Hélas  l 
OROSMANE. 
Ce  trouble  à  mes  defïrs  vous  rend  encor  plus  chère* 
D'une  vertu  modefte  il  eft  le  caraftère. 
Digne  8c  charmant  objet  de  ma  confiante  foi , 
Venez  ,  ne  tardez  plus. 

ZAYRE. 

Fatime  ,  foutiens  mou* 
Seigneur... 

OROSMANE. 
O  ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAYRE, 

Seigneur ,  cet  hymenée 
Etait  un  bien  fuprême  à  mon  <u&e  étonnée,  j 


?*  ZAYRE, 

Je  n'ai  point  recherché  le  trône  &  la  grandeur. 
Qu'un  fentiment  plus  jufte  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas  !  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie  , 
Et  méprifant  pour  vous  les  trônes  de  l'Afie , 
Seule ,  &  dans  un  défert  auprès  de  mon  époux  , 
J'eufîè  pu  ïbus  mes  pieds  les  fouler  avec  vous. 
Mais»"  Seigneur...  cas  chrétiens... 

OROSMANE, 
Ces  chrétiens....   Quoi  !  Madame  % 
Qu'auraient  donc   de  commun    cette  fèSe   &  nm 
flamme  \ 

ZAYRE. 
Lufignan  ,  ce  vieillard  accablé  de  douleurs  , 
Termine  en  ces  momens  fa  vie  &  fes  malheurs. 

OROSMANE. 
Eh  bien  !  quel  intérêt  fi  prefTant  &  fi  tendre  , 
A  ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut-il  prendre  î 
Vous  n'êtes  point  chrétienne  ;  élevée  en  ces  lieux , 
•Vous  fuivez  dès  long-tems  la  foi  de  mes  aveux. 
Un  vieillard  qui  fuccombe  au  poids  de  fes  années  ? 
Peut-j.l  troubler  ici  vos  belles  deftinées  * 
Cette  aimable  pitié  ,  qu'il  s'attire  de  vous , 
Doit  fe  perdre  avec  moi  dans  des  momens  fi  doux* 

ZAYRE. 
Seigneur ,  fi  vous  m'aimez  ,  fi  je  vous  étais  chère..'» 

OROSMANE. 
Si  vous  l'êtes ,  ah  Dieu  î 

ZAYRE. 

Souffrez  que  l'on  diffère 

Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  affemblés... 

OROSMANE» 
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OROSMANE. 
(Que  dites-VOUS  là  ciel  !  eft-ce  vous  qui  parlez , 
Zayre  l 

Z  A  Y  R  E. 
Je  ne  puis  foutenir  fa  colère* 
OROSMANE, 
Zayre  î 

ZAYRE. 
Il  m'efl  affreux ,  Seigneur  ,  de  vous  déplaire  i 
Excufez  ma  douleur  . . . .  Non  ;  j'oublie  à  la  fois  * 
Et  tout  ce  que  je  fuis  8c  tout  ce  que  je  dois. 
Je  ne  puis  fouteair  cet  afpeft  qui  me  tue. 
Je  ne  puis-  • . . .  Ah  !  fouffrez  que  loin  de  votre  vue 
Seigneur ,  j'aille  cacher  mes  larmes  ,  mes  ennuis  , 
Mes  vœux ,  mon  défefpoir ,  8c  l'horreur  où  je  fuis. 

(  Elle  fort.  ) 

SCÈNE     VII. 

OROSMANE  COÏIASMIN. 

OROSMANE. 

J  E  demeure  immobile  ,  8c  ma  langue  glacée 

Se  refufe  aux  tranfports  de  mon  ame  oftenfée. 

Efl-ce  à  moi  que  l'on  parle  ?  ai-je  bien  entendu  ï 

Eft-ce  moi  qu'elle  fuit  ?  ô  ciel  !  8c  qu'ai-je  vu  ? 

Corafmin ,  quel  efl  donc  ce  changement  extrême  ? 

Je  la  laiflê  échapper  !  je  m'ignore  moi-même. 

CORASMXN. 
Vous  féal  caufèz  fon  trouble,,  8c  vous  vous  en  plaignes, 

Vous  accufea ,  Seigneur  >  un  cœur  où  vous  regnei* 

Time  IL  G 
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OROSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs  9  ces  regrets  >  cette 

fuite , 
Cette  douleur  fi  fombre  en  fês  regards  écrite  ! 
Si   c'était  ce  Français  ! . .  « .   quel  foupçon  !  quelle 

horreur  ! 
Quelle  lumière  affreiife  a  paiïe  dans  mon  cœur  ! 
Hélas  !  je  repouiïàis  ma  jufle  défiance  : 
Un  barbare  ,  un  efclave  ,  aurait  cette  infolence  \ 
Cher  ami ,  je  verrais  un  cœur  comme  le  mien , 
Réduit  à  redouter  un  efclave  chrétien  ? 
Mais  ,  parle  ,  tu  pouvais  obferver  fon  vifage  ? 
Tu  pouvais  de  £és  yeux  entendre  le  langage  : 
Ne  me  déguife  rien  ,  mes  feux  font-ils  trahis  l 
Apprends-moi  mon  malheur ...  tu  trembles  • ...  tu 

frémis .... 
C'en  eft  aflêz. 

C  O  R  A  S  M  I  N. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes. 
Il  eft  vrai  que  fes  yeux  ont  verfé  quelques  larmes  9 
Mais ,  Seigneur ,  après  tout ,  je  n'ai  rien  obfervé 
Qui  doive .... 

OROSMANE. 
A  cet  affront  je  ferais  réfervé  ? 
Non  ,  fi  Zayre ,  ami ,  m'avait  fait  cette  offcn&  i 
Elle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaifir  fecret  de  fon  cœur  agité  , 
Si  ce  cœur  eft  perfide  auroit-ii  éclaté  ? 
Ecoute  ,  garde-toi  de  foupçonner  Zayre. 
Mais ,  dis-tu ,  ce  Français  gémit ,  pleure ,  foupïre ,' 
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^ue  m'Importe  après  tout  le  fujet  de  fes  pleurs  ? 
-Qui  fait  fi  l'amour  même  entre  dans  fes  douleurs  % 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  efcîave  infidelle  , 
Qui  demain  pour  jamais  fe  va  féparer  d'elle  ? 

CORASMIN. 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur  ,  permis ,  malgré  nos 

loix , 
Qu'il  jouît  de  fa  vue  une  féconde  fois  l 
Qu'il  revint  en  ces  lieux  ? 

QROSMANE. 

Qu'il  revînt ,  lui ,  ce  traître  ? 
Qifaux  yeux  de  ma  maîtreiîê  il  osât  reparaître  l 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  puni  ; 
Mais  verfant  à  fes  yeux  le  fang  qui  m'a  trahi  : 
Déchiré  devant  elle ,  &  ma  main  dégoûtante 
Confondrait  dans  fon  fang  le  fang  de  fon  amante....» 
Excufe  tes  tranfpcris-  de  ce  cœur  offenfé  ; 
Il  eu  né  violent  ?  il  aime  ,  il  eft  bleiTé. 
Je  connais  mes  fureurs ,  &  je  crains  ma  faibleîîè  ;  < 
A  des  troubles  honteux  je  fens  que  je  m'abahlè. 
Non  ,  c'efl  trop  fur  Zayre  arrêter  un  foupçon  ; 
Non ,  fon  cœur  n'eft  point  fait  pour  une  trahifon  ; 
Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  le  mien  s'avilifîè 
A  fouffrir  des  rigueurs  ,  à  gémir  d'un  caprice  y 
A  me  plaindre ,  à  reprendre  ,  à  redonner  ma  foi  : 
Les  éclaircilîèmens  font  indignes  de  moi. 
Il  vaut  mieux  fur  mes  fens  reprendre  un  juile  empire  ; 
Il  vaut  mieux  oublier  jufqu'au  nom  de  Zayre. 
Allons ,  que  le  férail  foit  fermé  pour  jamais  : 
Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

G  2, 
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Que  tout  reffente  ici  le  frein  de  Pefclavage* 
Des  rois  de  l'Orient  fuivons  l'antique  ufage. 
On  peut  pour  fon  efclave  ,  oubliant  fa  fierté  9 
Làifîèr  tomber  fur  elle  un  regard  de  bonté  ; 
Mais  il  eft  trop  honteux  de  craindre  une  maîtrefïè  i 
Aux  mœurs  de  l'Occident  lahTons  cette  bafTeffè. 
Ce  fexe  dangereux  ,  qui  veut  tout  affervir  , 
S'il  règne  dans  l'Europe  7  ici  doit  obéir. 

Fin  diitroifièmeAcîe, 


ACTE       IV. 

SCÈNE       PREMIÈRE. 
ZAÏRE  ,    FA  TIME. 
F  A  T  I  M  E. 

\£*Je   k  vous  plains ,  Madame ,  5c  que  je  vous 

admire  ! 
C'eil  le  Dieu  <\qs  chrétiens  ,  c'eft  Dieu  qui  vous 

irifpïre  ; 
Il  donnera  la  force  à  vos  bras  languifTans , 
De  brifer  des  liens  fi  chers  -8c  fi  puifTans. 

Z  A  Y  R  E. 
Eh  !  pourrai- je  achever  ce  fatal  facrifice  1 

F  A  T  I  M  E. 
Vous  demandez  fa  grâce  ,  il  vous  doit  fa  juftice  ; 
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De  votre  cœur  docite  il  doit  prendre  le  foin. 

Z  A  Y  R  E. 
Jamais  de  fon  appui  je  n'eus  tant  de  befoin. 

F  ATI  ME. 
Si  vous  ne  voyez  plus  votre  augufte  famille ,' 
Le  Dieu  que  vous  fervez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  dans  fes  bras ,  il  parle  à  votre  cœur  ; 
Et  quand  ce  faint  pontife,  organe  du  Seigneur  , 
Ne  pourrait  aborder  dans  ce  palais  profane  .... 

Z  A  Y  R  E.     v 
Ah  !  j'ai  porté  la  mort  dans  le  fein  d'Orofmane. 
J'ai  pu  défefpérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage  ,  Fatime  ,  &  quel  affreux  moment  ! 
Mon  Dieu  ,  vous  l'ordonnez,  j'euffe  été  trop  heureufea 

FATIME. 
Quoi  !  vous  regretteriez  cette  chaîne  honteufe  , 
Hazarder  la  victoire  ,  ayant  tant  combattu  î 

Z  A  Y  R  E. 
Victoire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ! 
Non ,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  facrifîe» 
Cet  amour  fi  puiflànt ,  ce  charme  de  ma  vie  ? 
Dont  j'efpérais  ,  hélas  l  tant  de  félicité , 
Dans  toute  fon  ardeur  n'avait  point  éclaté,, 
Fatime  ,  j'offre  à  Dieu  mes  bîeffures  cruelles  5 
Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 
Ces  lieux  ,  où  tu  m'as  dit  qu'il  choifit  fon  féjour  ; 
Je  lui  crie  en  pleurant ,  ôte-moi  mon  amour  : 
Arrache-moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-même  | 
Mais ,  Fatime ,  à  l'inftanî  les  traits  de  ce  que  j'aime  » 
Ces  traits  chers  &  charmais ,  que  toujours  je  revois  * 

G3 
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Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  ciel  5c  moi. 
Eh  bien  ,  race  des  rois  dont  le  ciel  me  fit  naître  9 
Père  ,  mère  ,  chrétiens ,  vous ,  mon  Dieu ,  vous  mon 

maître  , 
Vous  qui  de  mon  amant  me  privez  aujourd'hui , 
Terminez  donc  mes  jours,  qui  ne  font  plus  pour  luil 
Que  j'expire  innocente  ,  &  qu'une  main  fi  chère  , 
De^ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière. 
Ah  !  que  Fait  Orofrnane  1  II  ne  s'informe  pas , 
Si  j'attends  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas  ; 
Il  me  fuit ,  il  me  laiiTe ,  &  je  n'y  peux  lurvivre. 

F  A  T  I  M  E. 
Quoi  !  vous ,  fille  Ats  rois ,  que  vous  prétendez  fuivre, 

Vous  dans  les  bras  d'un  Dieu ,  votre  éternel  appui 

Z  A  Y  R  E. 
Eh  !  pourquoi  mon  amant  n'efl-il  pas  né  pour  luil 
Orofrnane  eft-il  fait  pour  être  fa  viëtime  ? 
Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  fi  magnanime  ? 
Généreux  ,  bienfaifant     jufte ,  plein  de  vertus  , 
S'il  étoit  né  chrétien  ,  que  ferait-il  de  plus  ? 
Et  plût  à  Dieu  du  moins  que  ce  feint  interprète > 
Ce  miniftre  facré  ,  que  mon  ame  fouhaite , 
Du  trouble  où  tu  me  vois  vînt  bientôt  me  tirer  î 
Je  ne  fais ,  mais  enfin  ,  j'ofe  encor  efpérer  , 
Que  ce  Dieu  dont  cent  fois  on  m'a  peint  la  clémence. 
Ne  réprouverait  point  une  telle  alliance  ; 
Peut-être  de  Zayre  en  fecret  adoré  , 
Il  pardonne  aux  combats  de  ce  cœur  déchiré  ; 
Peut-être  en  me  iaiiTant  au  trône  de  Syrie , 
Il  foutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  i'Afîe. 
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Fatime  •>  tu  îe  fais  ,  ce  puirTant  Saladin  , 
Qui  ravit  à  mon  fang  l'empire  du  Jourdain, 
Qui  fit  comme  Orofmane  admirer  fa  clémence  * 
Au  fein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naiffance. 

FATIME. 
Ah  !  ne  voyez-vous  pas  que  pour  vous  confoler . .  • . 

ZAYRE. 
Laifle-mwi  ;  je  vois  tout  ;  je  meurs  fans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays ,  mon  fang ,    tout  me  con- 
damne : 
Que  je  fuis  Lufignan  ,  que  j'adore  Orofmane  ; 
Que  mes  vœux ,  que  mes  jours  à  fes  jours  font  liés» 
Je  voudrois  quelquefois  me  jeter  à  £qs  pieds  , 
De  tout  ce  que  je  fuis  faire  un  aveu  fincère« 

FATIME. 
Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère  , 
Expofe  les  chrétiens  ,  qui  n'ont  que  vous  d'appui  9 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  à  lui. 

ZAYRE. 
Ah  !  fi  tu  connaiffais  le  grand  cœur  d'Orofmane  î 

FATIME. 
Il  eft  le  protecteur  de  la  loi  mufulmane , 
Et  plus  il  vous  adore ,  Se  moins  il  peut  foufTrir 
Qu'on  vous  ofe  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr, 
Le  pontife  à  vos  yeux  en  fecret  va  fe  rendre , 
Et  vous  avez  promis .... 

ZAYR  E. 
Et  bien  9  il  faut  l'attendre* 
J'ai  promis ,  j'ai  juré  de  garder  ee  fecret  : 


8o  Z  A  Y  R  E 

Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  à  regret  ! 
Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  fuis  plus  aimée. 


SCENE       IL 

OROSMANE,     ZAYRE. 

OROSMANE. 


M, 


i  Adame ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée  i 
Ecoutant  fans  rougir  des  fenrimens  trop  chers  ? 
Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 
Je  croyais  être  aimé  ,  Madame  ,  &  votre  maître  , 
Soupirant  à  vos  pieds  devait  s'attendre  à  l'être. 
Vous  ne  m'entendrez  point ,  amant  faible  &  jaloux  ' 
En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  ; 
Cruellement  bleiïe  ,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre  ' 
Trop  généreux ,  trop  grand  pour  m'abaifler  à  feindre 
Je  viens  vous  déclarer  que  îe  plus  froid  mépris 
De  vos  caprices  vains  fera  le  digne  prix. 
Ne  vous  préparez  point  à  tromper  ma  tendrefîê  9 
A  chercher  des  raifons  dont  la  fîatteufe  adrefîè  f 
A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refufe  » 
Vous  ramené  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus  * 
Et  qui  craignant  fur-tout  qu'*  rougir  on  l'expofe  ? 
D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  caufe. 
Madame  ,  c'en  eft  fait ,  un  autre  va  monter 
Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  préfenter  5 
Une  aucre  aura  (ks  yeux,  &  va  du  moins  connaître 
De  qutl  prix  aion  amour  &  ma  main  devaient  être» 
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U  pourra  m'en  coûter ,  mais  mon  cœur  s'y  réfout. 
Apprenez  qu'Orofmane  eft  capable  de  tout , 
S"aime  mieux  vous  perdre ,  8c  loin  de  votre  vu. 
Mourir  défefpéré  de  vous  avoir  perdue ,      _ 
Que  de  vous  pofféder,  s'il  faut  qu'autre  foi 
fi  en  coûte  un  foupir  qui  ne  foit  pas  pour  mou 
Allez  ,  mes  yeux  jamais  ne  «verront  vos  ckarmes. 

Tu  m'as  donc  tout  r^Dieu,  témoin  de  mes  larmes  y 
Tu  veux  commander  feul  à  mes  fens  éperdus  . . . 
Eh  bien ,  puifqu'il  eft  vrai  que  vous  ne  m  armez  plus , 

Seigneur  ....  •'     XT  ± 

OROSMANE. 

Il  eft  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne, 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne , 
Que  je  renonce  à  vous ,  que  vous  le  délirez , 
n"e  fous  une  autre  loi .  »  .  Zayre ,  vous  pleurez? 

7,  A  Y  RE. 
Ah!Seigneur,Ah!dumoins, gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d'un  foudan  je  regrette  la  gloire  , 
Je  fais  qu'il  faut  vous  perdre  &  mon  fort  1  a  voulu , 
Mais,  Seigneur,  mais  mon  cœur  ne  vous  eft  pas  connu. 
Me  puniffe  à  jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 
Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orolmane  . 
O  R  O  S  MA  N  E. 

Zayre ,  vous  m'aimez  ! 

ZAYRE 

Dieu  !  fi  je  l'aime  ,  hélas  ! 
OROSMANI. 
Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas . 


Il  ZAYRE 

Vous  m'aimez  ?  Eh  ,  pourquoi  vous  forcez-vous  > 

cruelle  , 
A  déchirer  le  cœur  d'un  amant  fi  fîdeile  ? 
Je  me  connai/îâis  mal  ;  oui  ,  dans  mon  défefpoir  , 
J'avais  cri  iur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va  ,  mon  cœur  eft  bien  loin  d'un  pouvoir  fi  funefle. 
Zayre ,   que  jamais  la  vengeance  cékHe 
Ne  donne  à  ton  amant  enchaîné  fous  ta  loi  , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
Qui ,  moi  1  que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée  ? 
Non  ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  penféc  : 
Pardonne  à  mon  courroux  ,  à  mes  fens  interdits  , 
Ces  dédains  affe&és  ,  &  (î  bien  démentis  ; 
C'eft  le  feul  dépîaifir  que  jamais  dans  ta  vie , 
Le  ciel  aura  voulu  que  ta  tendreiTe  efîuie. 
Je  t'aimerai  toujours. . . .  Mais   d'où  vient  que  toâ 

cœur  , 
En  partageant  mes  feux  ,  différait  mon  bonheur  ? 
Parle  ,  était-ce  un  caprice  ?  Eil-ce    crainte  d'un 

maître  , 
D'un  foudan  ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à  l'être  ï 
Serait-ce  un  artifice  ?  Épargne-toi  ce  foin   ; 
L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi  ,  tu  n'en  as  pas  befoia 
Qu'il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  nous  lie  ï 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jamais  ,  8c  mes  fens  déchirés  , 
Pleins  d'un  amour  11  vrai . . . 

ZAYRE. 

Vous  me  défefpérez.» 
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Vous  m'êtes  cher ,  fans  douze  ,  &  ma  tendrerTe  ex- 

trême 
Eil  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime 

OROSMA  N  E. 
O  ciel  !  expliquez-vous.  Quoi  !  toujours  me  trou- 
bler ? 
Se  peiu-il  ? . . . 

7JYR  E. 
JDieu  puiflânt,  que  ne  puis-je  parler  ! 
O  R  O  S  M  A  N  fi. 
Quel  étrange  fecretme  cachez-vous  ,  Zavre  l 
Eft-il  q uelque  chrétien  qui  contre  moi  cohipire  l 
Me  trahit  on  ?  parlez . 

Z  A  Y  R  E. 
Eh  !  peut- on  vous  trahir  ! 
Seigneur,  entr'eux  &  vous  vous  me  verriez    courir» 
On  ne  vous  trahit  point ,   pour  vous   rien  n'eît  à 

craindre  \ 
Mon  malheur  eft  pour  moi  ,  je  fuis  la  feule  à  plaio* 
dre. 

OROSMANL 
Vous  ,  à  plaindre  ?  grand    Dieu  1 
ZAYRE. 

Souffrez  qu'à  vos  geaoux 
Je  demande  en  tremblant  un  grâce  de  vous. 

O  R  O  S  M  A  N  E. 
Une  grâce  !  ordonnez  ,  &  demandez  ma  vie*  î 

ZAYRE. 
Plat  au  ciel  qu'à,  vos  jours  b  mienoeffit  unie  ! 
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Orofmane. . .  •  Seigneur. . . .  permettez  qu'aujour» 

d'hui , 
Seule ,  loin  de  vous-même  ,  &  toute  à  mon  ennui  9 
D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  ma  fortune , 
Je  cache  à  votre  oreille  une  plainte  importune,  •  « 
Demain,tous  mes  fecrets  vous  feront  révélés. 

OROSMANE. 
De  quelle  inquiétude  ,  ô  ciel ,  vous  m'accablez  ! 
Pouvez-vous  ? . . . 

ZAYRE. 
Si  pour  moi  l'amour  vous  parle  encore 
Ne  me  refufez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

OROSMANE. 
Eh  bien  ,  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez; 
J'y  confens  ;  il  en  coûte  à  mes  fçns  défolés. 
Allez  ,  fouvenez-vous  que  je  vous  facrifie 
Les  Hiomens  les  plus  beaux ,  les  plus  chers  de  ma 
vie. 

ZAYRE. 
Et  me  parlant  ainfî  ?  vous  me  percez  le  cœur* 

OROSMANE. 
Eh  bien ,  vous  me  quittez  ,  Zayre  l 
ZAYRE. 

Hélas  ,  Seigneur  / 

»!■■■■  .  m  . 

SCÈNE    III. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE. 


Ahîc'i 


eft  trop  tôt  chercher  ce  iblitaîre  azile , 

C*«ft 
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tl  Ç'eft  trop  tôt  abufer  de  ma  bonté  facile  ; 
Et  plus  j'y  penfe  ,   Ami  ,  moins  je  puis  concevoir 
Le  fujet  fi  caché  de  tant  de  défefpoir. 
Quoi  donc  !  par  ma  tendreiîè  élevée  à  l'empire  , 
Dans  le  fein  du  bonheur ,  que  fon  ame  defire  , 
Près  d'un  amant  qu'elle  aime  ,   &  qui  brûle  à  fes 

pieds , 
Ses  yeux  remplis  d'am  our  ,  de  larmes  font  noyés  ! 
Je  fuis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices. 
Mais  moi-même,  après  tout,eus-je  moins  d'injufticesl 
Ai-je  été  moins  coupable  à  fes  yeuxoffenfés  ? 
Eft-ce  à  moi  de  me  plaindre  ?  On  m'aime,  c'eft  afîêz, 
lime  faut  expier  ,  par  un  peu  d'indulgence, 
De  mes  tranfports  jaloux  finjurîeufe  ofFenfe. 
Je  me  rends  ;  je  le  vois  fon  cœur  efWans  détours  ; 
La  nature  naïve  anime  fes  difcours. 
Elle  eft  dans  l'âge  heureux  ou  règne  l'innocence  / 
A  fa  fincérité  je  dois  ma  confiance. 
Elle  m'aime  fans  doute  ;  oui ,  j'ai  lu  devant  toi , 
Dans^  fes  yeux  attendris ,  l'amour  qu'elle  a  pour  moi  ; 
Et  fon  ame  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche , 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  fur  fa  bouche. 
Qui  peut  avoir  un  cœur  allez  traître ,  afTez  bas  , 
Pour  montrer  tant  d'amour,  &  ne  le  fentir  pas  ? 
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SCÈNE     IV. 

OROSMANË  ,  CORASMIN  ff  MÉLÉDOR , 

MÊLÉ  D  OR. 

\J  E  T  T  E  lettre  ,  Seigneur ,  à  Zayre  adreiïee  , 
Par  vos   gardes  faifie  ,  &  dans  mes  mains  lauTée.~ 

OROSMANË. 
Donne.  . .  qui  la  portait  1 . . .  Donne. 
MÉLÉDOR. 

Un  de  ces  chrétien? , 
Dont  vos  bontés  ,  Seigneur ,  ont  brifés  les  liens  : 
Au  férail ,  en  fecret ,  il  allait  s'introduire  ; 
On  Ta  rais  dans  les  fers. 

OROSMANË. 

Hélas  !  que  vais-je  lire  ? 
Laiflë-nous. . .  je  frémis. 

SCÈNE     V. 

OROSMANË,  CORASMIN. 

CORASMIN. 

Kj  E  T  T  E  lettre  ,  Seigneur  , 
Pourra  vous  éclairer  ,  &  calmer  votre  cœur. 
OROSMANË. 

Ah  !  lifons  ;  ma  main  tremble ,  &  menante  étonnée 
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Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  deftinée. 
Liions...  «  Chère  Zayre  ,  iî  eft  tems  de  nous  voir  : 
»  Il  eft  vers  la  mofquée  une  fecrete  iiTue  , 
5)  Où  vous  pouvez  fans  bruit  ,  &  fans  être  aperçue  , 
»  Tromper  vos  furveillans  ,  &  remplir  notre  efpoir  : 
»  Il  faut  tout  hazarder  ,  vouz  connaifîèz  mon  zèle  : 
})  Je  vous  attends  ,  je  meurs  ,  fi  vous  n'êtes  fidèle  , 
£h  bien  ,  cher  Corafmin  ,  que  dk-tu  ? 
C  O  R  A  S  M  I  N. 

Moi  ?  Seigneur  ? 
Je  fuis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

O  R  G  S  M  A  N  E. 
Tu  vois  comme  on  me  traite» 

CORASMIN. 

O  tra  hifon  norrible  I 
Seigneur,  à  cet  affront  vous  Itzs  infenfible  1 
Vous  „  dont  le  cœur  tantôt  ,  fur  un  flmple   foujpçon  , 
D'une  douleur  fi  vive  a  reçu  le  poifon  ? 
Ah  !  fans  doute,  l'horreur  d'une  aftion  fi  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blefîàit  votre  gloire. 

GROS  M  ANE. 
Cours  chez  elle  à  i'inftant ,  va  5  vole  ,  Corafmin  :    . 
Montre-lui  cet  écrit. .  • .  Qu'elle  mmhk.  ...  8c  fou- 

dain  , 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'infidèle  meure. 
Mais  avant  de  frapper. . .  .  Ah  i  cher  ami ,  demeure, 
Demeure  ,  il  n'efl  pas  tems.  Je  veux  que  ce  chré- 
tien 
Devant  elle    amené. . .   non.  . .  je   ne   veux  plus 
rien. . . 

H  3 
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Je  me  meurs...  Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  rage. 

C  O  R  A  S  M  I N. 
On  ne  reçut  jamais  un  il  fanglant  outrage. 

O  R  O  S  M  A  N  E. 
Le  voilà  donc  connu  ,  ce  fecret  plein  d'horreur  ï 
Cs  iecret  qui  pefait  à  fon  infâme  cœur  ! 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelqus  'temps  fe  fouflraire  à  ma  vue. 
Je  me  fais  cet  effort ,  je  la  laiflè  fortir  ; 
Elle  part  en  pleurant. . .  Se  c'eft  pour  me  trahir. 
Quoi ,  Zayre  ! 

CORASMIN. 

Tout  fert  à  redoubler  fon  crime. 
Seigneur  ,  n'en  foyez  pas  l'innocente  vi&ime  , 
Et  de  vos  fejitimens  rappelant  la  grandeur.... 

GROS  M  ANE. 
C'eft-là  ce  Néreftan  ,  ce  héros  plein  d'honneur 
Ce  chrétien  fî  vanté  ,  qui  remplirait  Solime 
De  ce  faire  impofant  de  fa  vertu  fublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même  ,  &  mon  cœur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 
Ah  !  qu'il  va  me  payer  fa  fourbe  abominable  l 
Mais  Zayre  ,  Zayre  eft  cent  fois  plus  coupable. 
Une  efclave  chrétienne,  &  que  j'ai  pu  laiffer 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  fans  Pabaiflèr  ! 
Une  efclave  !  Elle  fait  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Ah  malheureux  ! 

CORASMIN. 

Seigneur  ,  fi  vous  fouffrez  mon  zèle  , 
Si  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler  , 
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Vous  vouliez... 

GROS  MA  NE. 

Oui ,  je  veux  la  voir  &  lui  parier. 
Allez  ,  volez  ,  efckve  ,  8c  m'amenez  Zayre. 

CORASMÎN. 
.Hélas  !  en  cet  état  que  pourrez- vous  lui  dire  1 

OROSMANE. 
Je  ne  fais  ,  .cher  ami ,  mais  je  prétends  la  voir* 

CORASMIN. 
Ah  !  Seigneur  ,  vous  allez  dans  votre  défefpoir,, 
Vous  plaindre  ,  menacer ,  faire  couler  fes  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  j 
Et  votre  cœur  féduit,,  malgré  tous  vos  foupçons 
Pour  la  juflifier  cherchera  des  raifons. 
M'en  croirez-vous  *  cachez  cette  lettre  à  fa   vue* 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue. 
Par-là  ,  malgré  la  fraude  &  les  déguifemens  , 
Vos  yeux  démêleront  {es  ïècrets  fentimens , 
Et  des  plis  de  &n  cœur  verront  tout  l'artifice» 

OROSMANE. 
Penfes-tu  qu'en  effet  Zayre  me  trahiffe  1... 
Allons  ,  quoi  qu'il  en  foit,  je  vais  tenter  mon 'fort  ^ 
Et  poufîêr  la  vertu  jnfqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  à  quel  point  une  femme  hardie 
'Saura  de  fon  côté  -pouffer  la  perfidie. 
CORASMIN. 
:Seigneur,  je  crains  pour  vousxe  funefle  entre  lien  5 
Un  <  cœur  tel  que  le  vôtre. . ... 

OROSMANE. 

jAhi  n'en  redoute  rien^' 
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A  fori  exemple  ,  hélas  !  ce  cœur  ne  faiirait  feindre» 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  fi  voir  me  contraindre  : 
Oui  ,  puifqu'elle  m'abahTb  a  connaître  un  rivait .  « 
Tiens  reçois  ce  billet  à  tous  trois  fi  fatal  : 
Va  ,  choiiis  pour  le  rendre  un  efclave  fidelle , 
Mers  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle  ; 
Va ,  cours....  Je  ferai  plus ,  j'éviterai  fes  yeux  ; 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'eli  elle  ,  juftes  cieuxï 


SCENE     V  I. 
OROSMANE  ,  ZAYRE  ,  CORASMIN. 

Z  A  Y  R  E. 

kJ  E  I  G  N  E  U  R  ,  vous  m'étonnsz  ;  quelle  raifort 
fourîainé  , 

Quel  ordre  il  p  reliant  près  de  vous  me  ramène  l 
OROSMANE. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  il  faut  que  vous  m'éclaire iflïez  , 

Cet  ordre  efl  important  plus  que  vous  ne  croyez  ; 

Je  me  fuis  confulté...  Malheureux  l'un  par  l'autre  , 

Il  faut  régler  d'un  mot  &  mon  fort  &  le  vôtre. 

Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  vous, 

Mon  orgueil  oublié  ,  mon  feeptre  à  vos  genoux , 

Mes  bienfaits  ,  mon  reipecl ,  mes  foins  ,    ma  con- 
fiance , 

Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnoiffance. 

Votre  cœur,  par  un  ma.tre  attaqué  chaque  jour,. 

Vaincus  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  l'amour. 

Dans  votre  ame ,  avec  vous  il  efl  tems  que  je  life  ? 

Il  faut  que  fes  replis  s'ouvrent  à  ma  franchife» 
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Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 

Que  vous  devez  au  moins  à  ma  Sincérité. 

Si  de  queîqu'autre  amour  l'invincible  puiSlànce 

L'emporte  fur  mes  foins ,  ou  même  les  balance  , 

Il  faut  me  l'avouer  ,  &  dans  ce  même  infiant , 

Ta  grâce  eft  dans  mon  cœur  ;  prononce  ,  elle  fat* 

tend. 
Sacrifie  à  ma  foi  Pinfolent  qui  t'adore  i 
Songe  que  je  te  vois  ,  que  je  te  parle  encore  ,    . 
Que  ma  foudre  à  ta  voix  pourra  fe  détourner  , 
Que  c'efl  le  feul  moment  où  je  peux  pardonner» 

Z  A  Y  R  E. 
Vous ,  Seigneur  I  vous  ofez  me  tenir  ce  langage  ? 
Vous  cruel  .'....Apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage  ; 
Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver  , 
S'il  ne  vous  aimait  pas  ,  efl  né  pour  vous  braver. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  fimeftê  flamme  ; 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  enc or  mon  ame  , 
N'imputez  qu'à  l'amour  ,  que  je  dois  oublier, 
La  honte  où  je  defcends  de  me  juftifier. 
J'ignore  fi  le  ciel ,  qui  m'a  toujours  trahie  , 
A  ckMné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puiflê  arriver  ,  je  jure  par  l'honneur  , 
Qui,  non   moins  que  l'amour,  efl  gravé   dans  mon 

cœur  ; 
Je  jure  que  Z'ayre  à  fol-même  rendue  , 
Des  rois  les  plus  puiffans  dé  testerait  la  vue. 
Que  tout  autre  ,  après  vous  ,  me  ferait  odieux* 
Voulez-vous  plusfavoir  ,  &  me  connaître  mieux  ?    ' 
Voulez-vous  que  ce  cœur  à  l'amertume  en  proie  , 


yt  ZAYRE 

Ce  cœur  défefpéré  devant  vous  fe  déploie. 
•Sachez  donc  qu'en  fecret  il  penfait  malgré  lui , 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui  ; 
Qu'il  foupirait  pour  vous  avant  que  vos  tendreflès 
Vinfïènt  juftifïer  mes  naiflàntes  faiblefîès  ; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits  ,  qu'il  brûlait  à  vos  pieds  , 
Qu'il  vous  aimait  enfin  ,  lorfque  vous  m'ignoriez  ; 
.Qu'il  n'eût  jamais  que  vous ,  n'aura  que  vous  pour 

maître. 
J'en  attefte  le  ciel ,  que  j'ofFenfe  peut-être  ; 
Et  fi  j'ai  mérité  fon  éternel  courroux  , 
Si  mon  cœur  fut    coupable  >  ingrat  ,  c'était  poire 
vous. 

OROSMANE. 
Quoi  ?  des  plus  tendres  feux  fa  bouche  encor  m'a£ 

fure  ï 
'Quel  excès  de  noirceur  !  Zayre  ! ...  ah  la  parjure  ï 
Quand  de  fa  trahifon  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAYRE. 
Que  dites-vous  ?  Quel  trouble  agite  votre  fein  % 

.   OROSMANE. 
Je  ne  fuis  point  troublé.  Vous  m'aimez  l 
ZAYRE. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche  , 
D'un  feu  fi  tendrement  déclaré  chaque  jour? 
*Vous  me  glacez. de  crainte  en  me  parlant  d'amour* 

OROSMANE. 
"STous  m'aimez  ? 
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Z  A  Y  R  E. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendreflè  ? 
Mais  encor  une  fois  quelle  fureur  vous  prefîe  ? 
Quels  regards  effrayans  vous  me  lancez  !  hélas  l 
Vous  doutez  de  mon  cœur  ? 

OROSMANE, 

Non  ,  je  n'en  doute  pas. 
Allez  ,  rentrez  ,  Madame. 


SCENE     VIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OROSMANE, 

A.  M  ï  y  fi  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'efl  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime  Se  fauile  avec  douceur  9 
Elle  a  jufques  au  bout  foutenu  l'a  noirceur. 
As-tu  trouvé  Pefclave  \  as-tu  fervi  ma  rage  1 
Connaîtrai- je  à  la  fois  fon  crime  &  mon  outrage  l 

'    C  O  H  A  S  M  I  N. 
Oui  je  viens  d'obéir  ,  mais"  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  déformais  pour  fes  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  fans  doute  avec  indifférence , 
Sans  que  le  repentir  fuccède  à  la  vengeance  , 
Sans  que  l'amour. fur  vous  enrepomTe  les  traits. 

OROSMANE. 
Corafmin  ,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 
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CORASMIN. 
Vous  ?  ô  ciei  !  vous  ? 

OROSMANE. 

Je  vois  un  rayon  d'efpérance. 
Cet  odieux  chrétien  ,  l'élève  de  la  France  , 
Eift  jeune ,  impatient,  léger,  préfomptueux*, 
Il  peut  croire  ailement  fes  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indifcret  ,  &  plein  de  confiance  , 
Aura  des  fes  foupirs  hafardé  l'infolence  : 
"On  regard  de  Zayre  aura  pu  l'aveugler  : 
Sans  doute  il  eil  aifé  de  syen  laifîèr  troubler  : 
Il  croit  qu'il  eft  aimé  ;  c'eft  lui  feul  qui  m'ofFen(è  ,• 
Peut-être  ils  ne  font  pas  tous  deux  d'intelligence. 
Zayre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel , 
Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaifir  mortel. 
Corafmin  ,  écoutez...  Dès  que  la  nuit  plus  fombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  fon  ombre  , 
Si-tôt  que  ce  chrétien  ,  chargé,  de  mes  bienfaits , 
Néreftan,  paraîtra  fous  les  murs  du  palais, 
Ayez  foin  qu'à  l'inftant  la  garde  le  faifîflè  , 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  p-us  honteux  fupplice  , 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  foit  préfenté. 
Laifîèz  ,  fur-tout  ,  IaifTez  ,  Zayre  en  liberté. 
Tu  vois  mon  cœur ,  tu  vois  à  quel  exchs  je  l'aime! 
Ma  fureur  eft  plus  grande  ,  -Se   j'en  tremble  moi- 
même. 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  fuis  plongé  ; 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  1 

Fin  du  quatrième  A 3e, 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE* 
PROSMANE,CORASMIN- 

Un  Efclave. 
OROSMANE. 

Kj  N  Pa  fait  avertir  ,  l'ingrate  va  paraître. 
Songe  que  dans  tes  mains  eft  le  fort  de  ton  maître  3 
Donne-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien  j 
Rends  moi  compte  de  tout ,  examine-la  bien. 
Porte-moi  fa  réponfe.  On  approche....  c'elt  elle. 

A  Corafmin* 
Viens,  d'un  malheureux  prince  ,  amî  tendre  8c  fidèle  , 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  &  mes  ennuis. 

p— — —  1 11       1  .       1  mi 

SCÈNE    1 1. 

ZAYRE,   FATIME,  l'Efclave, 

Z  AYRE. 

JLj  H  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  fuis  ï 
A  tarit  d'horreurs ,  hélas  I  qui  pourra  me  fouftraireï 
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Le  ferai!  eft  fermé  !  Dieu  !  fî  c'était  mon  frère  ! 
Si  la  main  de  ce  Dieu  pour  foutenir  ma  foi , 
Par  des  chemins  cachés  ,  le  conduifait  vers  moi  ! 
Quel  efclave  inconnu  fe  préfente  à  ma  vue  l 

L'ESCLAVE. 
Cette  lettre  en  fecret  à  mes  mains  parvenue  * 
Pourra  vous  afliirer  de  ma  fidélité, 

ZAYRE. 
Donne* 

Elle  lit. 
F  A  T  I  M  E  à  paru  pendant  que  Zayre  lit. 
Dieu  tout-puifîânt  !  éclate  en  ta  bonté  ; 
Fais  defcendre  ta  grâce  en  ce  féjour  profane  ; 
Arrache  ma  princeffe  au  barbare  Orofmane! 

ZAYREà  Fatime.      . 
Je  voudrais  te  parler. 

FATÏMEa/V^ve. 

Allez  ,  retirez-vous  ; 
On  vous  rappellera  ,  foyez  prêt ,  laiffez-nous. 

SCÈNE    III. 

ZAYRE,  FATIME. 


ZAYRE. 


Li 


S  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

F  ATÏME. 
Dites  plutôt  ?  madame  >  aux  ordres  éterneist 

D'un 
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D'un  Dieu  qui   vous  demande  aux  pieds   de  &s  au- 
tels. 
Ce  n'eft  point  Néreftan ,  c'eft  Dieu  qui  vous  appelle. 

Z  A  Y  R  E. 
Je  le  fais  ,  à  fa  voix  je  ne  fuis  pomt  rebelle  , 
J'en  ai  fait  le  ferment  :  mais  puis-je  m'engager  , 
Moi ,  les  chrétiens  ,  mon  frère  ,  en  un  fi  grand  dan- 
ger? 

F  A  T  I  M  E. 
Ce  n'eft  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  , 
Votre  amour  parle  feul  à  votre  ame  ébranlée,    - 
Je  connais  votre  cœur  ;  il  penferait  comme  eux , 
Il  hafarderait  tout ,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah  !  connaifîèz  du  moins  Terreur  qui  vous  engage  , 
Vous  tremblez  d'oiFenfer  l'amant  qui  vous  outrage. 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  toutes  fes  cruautés , 
Et  Famé  d'un  Tartare  ,  a  travers  ks  bontés  ? 
Ce  tigre  encor  farouche  au  fein  de  fa  tendreflê  3 
Même  en  vous  adorant  menaçait  fa  maîtreHè... 
Et  votre  cœur  encore  ne  s'en  peut  détacher  i 
Vous  foupirez  pour  lui  ? 

Z  A  Y  R  E. 

Qu'ai- je  à  lui  reprocher  l 
C'eft  moi  qui  Poffenfais  ,  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  vu  fouhaiter  ce  fatal  hymenée  ; 
Le  trône  était  tout  prêt ,  le  temple  était  paré  9 
Mon  amant  m'adorait ,  &  j'ai  tout  différé. 
Moi ,  qui  devais  ici  trembler  fous  fa  puifiance  , 
J'ai  de  fes  fentimens  bravé  la  violence  ; 
J'ai  fournis  fon  amour  ,  il  fait  ce  que  je  veux  3 
Tome  IL  I 
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Il  m'a  facrifié  fes  tranfports  amoureux, 

F  A  T  I  M  E. 
Ce  malheureux  amour  ,  dont  votre  ame  eft  bleffée  9 
Peut-il  en  ce  moment  remplir  votre  penfée  l 

Z  A  Y  RE. 
Àh  !  Fatî'me  ,  tout  fert  à  me  défefpérer  : 
Je  fais  que  du  férail  rien  ne  peut  me  tirer  ; 
Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureufe  contrée  > 
Quitter  ce  lieu  funeite  à  mon  ame  égarée  ; 
Et  je  fens  qu'à  l'inftant  ,  prompte  à  me  démentir, 
Je  fais  des  vœux  fecrets  pour  n'en  jamais  fortir. 
Quel  état  !  quel  tourment  î  Non ,  mon  ame  inquiète 
Ne  fait  ce  qu'elle  doit .,  ni  ce  qu'elle  fouhaite  ; 
Une  terreur  affreufe  eft  tout  ce  que  je  fens. 
Dieu  !  détourne  de  moi  ces  noirs  prefîêntimens  ; 
Prends  foin  de  nos   chrétiens ,    8c  veille  fur  mon 

frèi>e  ; 
Prends  foin  ,  du  haut  des  cieifx  ,  d'une  tête  fi  chère! 
Oui ,  je  levais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 
Mais  dès  que  de  Solyme  il  aura  pu  partir  , 
Par  fon  abfence  alors  à  parler  enhardie, 
J'apprends  à  mon  amant  le  fecret  de  ma  vie  : 
Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  eft  lié  ; 
Il  lira  dans  ce  cœur  ;  il  en  aura  pitié. 
Mais  dufïài-je  au  fupplice  être  ici  condamnée  , 
Je  ne  trahirai  point  le  iang  dont  je  fuis  née. 
Va  ,  tu  peux  amener*  mon  cher  frère  en  ces  lieux* 
Rappelle  cet  efelaye. 
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SCENE      IV. 

Z  A  Y  R  E  feule. 


DIEU  de  mes  âyeux  , 
Dieu  de  tous    mes  parens  ,  de  mon  malheureux  père  » 
Qu  ta  main  me  ccnduife  ,  8c  que  ton  œil  m'éclaire 

SCÈNE       V. 

ZAYRE,  Pefclave. 

Z  A  Y  R  E. 

J\  L  L  E  Z  dite  au  chrétien  5  qui  marche  fur  vos 

pas  , 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  îe  trahira  pas  , 
Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

A  part. 
Allons  5  raffure-toi  ,  malhcureufe  Zayre  ! 

SCÈNE       V  L 
O  ROSM  A  NE,C  OR  ASMIN,  Pefclave. 


Q 


ORO)SMANE. 
\ 
UtE  ces  momens ,  grand  Dieu  *  font  lents  pour 
ma  fureur  ! 

A  rEfclave, 

I     2 


ico  ZAYRE 

Eh  bien  !  que  fa-t-on  dit  ?  Réponds.  Parie* 
L'ESCLAVE. 

Seigneur. 
On  n'a  jamais  fenti  de  fi  vives  alarmes. 
Elle  a  pâli  ,  tremblé  ,  fes  yeux  verfaient  des  larmes  % 
Elle  m'a  fait  for  tir  ,  elle  m'a  rappelé. 
Et  d'une  voix  tremblante  ,  Se  d'un  cœur  tout  troublé, 
Près  de  ces  lieux  >  Seigneur ,  elle  a  promis  d'atten- 
dre 
Celui  qui  cette  nuit  à  fes  yeux  doit  fe  rendre* 
GROS  M  A  N  E. 
A  fcfclàve.  A  Corafinin, 

Allez  ,  il  me  fuffit*  Qte-toi  de  mes  yeux, 
Laifîèz-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laifîê    moi  feul  ,  te  dis-je  ,  à  ma  fureur  extrême. 
Je  hais  le  monde  entier ,  je  ^n'abhorre  moi-même. 

SCÈNE     VIL 
O  R  Q  S  M  A IT  E ,  jeul 

U  fuis- je  ?  ô  ciel  !  où  fuis-je  ?  où  portai-je  mes 
vceux  ? 
Zayre  ,  Néreftan...  couple  ingrat ,  couple  affreux  > 
Traîtres  >  arrachez-moi  ce  jour  que  je  refpire  t 
Ce  jour  fouillé  par  vous...  Miférable  Zayre  , 
Tu  ne  jouiras  pas...  Corafmin  ,  revenez» 
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SCÈNE     VU** 
OROSMANE,CORASMlN. 

GROS  MA  NE. 

A  H  trop  cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnez  % 
Venez  ;  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable  l 

CORASMÏN. 

Rien  ne  paraît  encor. 

GROS  MA  NE. 

O  nuit  i  nuit  effroyable  î 
Peux-tu  prêter  ton  voile  à  de  pareils  forfaits  I 
Zayre  U  l'infidèle...  après  tant  de  bienfaits  1 
J'aurais  d'un  œil  ferein ,  d'un  front  inakérablc ,  ' 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  : 
J'aurais  fu  ,  dans  l'horreur  de  la  captivité  , 
Conferver  mon  courage  &  ma  tranquillité  ;    ^ 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  !.«* 

CORA  SMIN, 
Eh  !  que  prétendez-vous  dans  cette  horreur  extrême  l 
Quel  efl  votre  deffein  ? 

O  R  O  S  M  A  N  E. 

N'entends-îu  pas  des  cris  ï 

CORASMÏN- 

Seigneur. . . 

OROSMANE. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  cfprits» 

On  vient. 

n 


xo*  ZAYR  E 

.  C  O  R  A  S  M  i  n: 
Non  ,  jufqu'kï  nul  mortel  ne  s'avance  ; 
Le  ferai!  eft  plongé  dans  un  profond  filence  ; 
Tout  dort  -,   tout  eft   tranquille  ,  &  l'ombre  de  la 
nuit. .  • 

O  R  O  S  M  A  N  E. 
Hélas  !  le  crime  veille  ,  &  fon  horreur  me  fuit. 
A  ce  coupable  excès  porter  fa  hardiefïè  ! 
Tu  ne  çdnnaiiïais  pas  mon  cœur  8c  ma  tendrefïè, 
Combien  je  t'adorais  !  quels  feux  !  Ah  ,  Corafmin  ! 
Un  feul  de  fes  regards  auroit  fait  mon  deiiin. 
Je  ne  puis  être  heureux  ,  ni  fbuSrir  que  par  elle. 
Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui ,  cours..,  Ah,  la  cruelle- 

CORASMÎN 
Eft-ce  vous  qui  pleurez  ,  vous  ,  Orofmane  1  ô  deux? 

OROSM  ANE. 
Voilà  les  premiers  pleurs  qui   coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  fort ,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mdî  ces  pleurs  font    cruels  ,  Se  la  mort  va  les  fui- 

vre  : 
Plains  Zayre ,  plains  moi  ;  l'heure  approche  ,  ces 

pleurs  , 
Du  fangqui  va  couler  font  les  avant-coureurs. 

CORASMIN. 
Ah  !  je  tremble  pour  vous. 

-ORO  S  M  ANE. 

Frémis  de  mes  foufFrances  , 
Frémis  de  mon  amour ,  frémis  de  mes  VQngcancQS. 
Approche  ,  viens ,  j'entends...  je  ne  me  trompe  pas. 
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CORASMIN. 
Sous  ks  murs  du  palais  quelqu'un  porte  &s  pas. 

OROSMANE, 
Va  faifïr  Néreftan ,  va  ,  dis-je  ,  qu'on  l'enchaîne  ; 
Que  tout  chargé  de  fers  à  mes  yeux  on  l'entraîne. 

————P'  llllllllllll      I        limiMIMlnw ■■IIIMO— s— ■— — ■ 

SCÈNE     IX. 
ORASMANE , ZAYRE ,  FATIME , 

marchant  pendant  la  nuit  dans  V enfoncement  du 

théâtre, 

ZAYRE. 


V 


I  E  N  S  ,  Fatime. 

OROSMANE. 

Qu'entends- je  !  eft-ce  là  cette  voix, 
Dont  le  fohs  enchanteurs  m'ont  féduits  tant  de  fois  % 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  fî  légitime  ? 
Cette  voix  infidèle  ,  &.  l'organe  du  crime  l 
Perfide  !...  vengeons-nous. . .  quoi  !  c'eft  elle  !  ô  d^f- 
tin  l 

Il  tire  fort  poignard. 
Zayre  !  ah  Dieu  !...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

ZAYRE  à  Fatime. 
C'eft  ici  le  chemin  ,  viens  ,  fou  tiens  mon  courage. 

F  A  T  ï  M  E. 
Il  va  venir. 

OROSMANE. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage» 


*o4  ZAYRE 

ZAYRL. 
Je  marche  en  friflbnannt ,  mon  cœur  efl  éperdu,..» 
Efl-ce  vous ,  Néreftan  ,  que  j'ai  tant  attendu  ? 

OROSMANE  courant  à  Zayre. 
Cefl  moi  que  tu  trahis  :  tombe  à  mes  pieds  ,  parjure* 

ZAYRE  tombant  dans  la  couliffè* 
Je  me  meurs ,  ô  mon  Dieu  ! 

OROSMANE. 

J'ai  venge  mon  injure. 
Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis. . .  Qu'ai-je  fait? 
Rien  que  de  jufle...  Allons  ,  j'ai  puni  fon  forfait. 
Ah  !  voici  fon  amant  que  mon  deflin  m'envoie , 
Pour  remplir  ma  vengeance  &  ma  cruelle  joie. 

SCÈNE     X  &  dernière. 

OROSMANE  ,   ZAYRE  ,  NERESTAN  , 
CORASMÎN ,  FATIME  ,  efclaves. 


A: 


OROSMANE. 


PPROCHE,    malheureux  ,  qui  viens  de 
m'arrschcr  , 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  fi  cher  ; 
Méprifable  ennemi  ,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître  ; 
Tu  m'impofais  ici  pour  me  déshonorer. 
Va ,  le  prix  en  eft  prêt  ;  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'expofes  3 
Et  ton  ingratitude  ,  3c  l'horreur  que  tu  cauies. 
Avez-vous  ordonné  (on  fupplice  ? 
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CORASMIN. 

Oui ,  Seigneur» 
OROSMANE. 
Il  commence  déjà  dans  le  fond  de  ton  cœur. 
Tes  yeux  cherchent  partout ,  8c  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aime  *  8c  qui  me  déshonore. 
Regarde   ,  elle  eft  ici. 

NERESTAN. 

Que  dis-tu  !  Quelle  erreur..  • 
'   OROSMANE. 
Regarde-la  9  te  dis -je. 

NERESTAN. 
Ah  !  que  vois-je  ?  Ah  ,  ma  fœur  ! 
Zayre  !...  Elk  tfefl  plus  1  Ah  ,  monftre  !  Ah  >  jouk 
horrible  ! 


Sa  fœur  !   Qu'ai- je  entendu  ?  Dieu  ,  feroit-ii  poffi- 
ble  ! 

NERE  S  TAN. 
Barbare  >  il  efl  trop  vrai  :  viens  épuifer  mon  flanc 
Du  refle  infortuné  de  cet  auguite  fang. 
Lufignan  ,  ce  vieillard ,  fut  ion  malheureux  père  , 
Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  fa  mifère  , 
Et  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  Uqux 
La  volonté  dernière ,  8c  ks  derniers  adieux  $ 
Je  venais ,  dans  un  cœur  trop  faible   8c  trop  fenfï- 

ble, 
Rappeller  àts  chrétiens  le  cœur  incorruptible. 
Helas  !  elle  ofFenfait  notre  Dieu  ,  notre  loi  ; 
Et  ce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 


"io«  Z  A  Y  R  £ 

OROSMANE. 
Zayre  !.9<  Elle  m'aimait  1  Eft-il  bien  vrai ,  Fatime  ? 
Sa  fœur  ? . . .  J'étais  aimé  ? 

FATIME, 
Cruel  !  voilà  fon  crime* 
Tigre  altéré  de  fâng  ,  tu  viens  de  mafTacrer 
Celle  qui  malgré  foi  confiante  à  t'adorer  , 
Se  flattait ,  efpérait  ,  que  le  Dieu  de  fes  pères 
Recevrait  le  tribut  de  fes  larmes  iincères  ; 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux  , 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux. 
Hélas  !  à  cet  excès  fon  cœur  l'avait  trompée  ; 
De  cet  efpoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
Tu  balançais  fon  Dieu  dans  fon  cœur  alarmé. 

OROSMANE. 
Tu  m'en  as  dît  sfe.  O  ciri  î  f  étais  aimé  ! 
Va  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'en  favoir  davantage.». 

NERESTAN. 
Cruel  !  qu'attends-îu  donc  pour  ailbuvir  ta  rage  ? 
Il  ne  refte  que  moi  de  ce  fang  glorieux  , 
Dont  ton  père&  ton  bras  ont  inondé  ces  lieux  ? 
Rejoins  un  malheureux  à  fa  trifte  famille  , 
Au  héros  dont  tu  viens  d'aiïàfîîner  la  fille. 
Tes  tourmtns   font-ils  prêts  \    Je  puis  braver  tes 

csups  ; 
Tu  m'as  fait  éprouver  h  plus  cruel  de  tous. 
Mais  la  foifde  mon  fang,  qui  toujours  te  dévore  , 
Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore  \ 
En  m'arrachant  le  jour  ,  fouviens-toi  des  chrétieHS  , 
Dont  tu  m'avais  juré  de  brifer  les  liens  ; 
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Dans  fa  férocité  ton  cœur  impitoyable  ,. 
De  ce  trait  généreux  ferait-il  bien  capable  l 
Parle  ;  à  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 
OROSMANE  allant  vers  le  corps  de  Zayre* 
Zayre  ! 

CORASMIN. 
Hélas  !  Seigneur  ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Rentrez  ,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare  ? 
Souffrez  que  Néreftan..* 

NÉRESTAN. 

Qu'ordonnes-tu ,  barbare  ? 
OROSMANE  après  une  longue  paufe. 
%i'on  détache  fes  fers.  Ecoutez  ,  Corafmin  , 
Que  tous  fes  compagnons  foient  délivrés  fondais 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largefïês.; 
Comblés  de  mes  bienfaits  ,  chargés  de  mes  richefîês. 
Jufqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas» 

GORASMIN 
■  Mais  5  Seigneur.  .  ;* 

OROSMANE. 

Obéis  ,  &  ne  réplique  pas  9 
\  oie  ,  Se  ne  trahis  point  la  volonté  fuprême 
B'wnfoudan  qui  commande  ,  &  d'un  ami  qui  t'aime; 
Va*  ne  perds  point  de  temps  ,  fors,  obéis... 

à  Nérejlan. 
Et  toi  y 
Guerrier  infortuné  s  mais  moins  encor  que  moi , 
Quitte  ces  lieux  fanglans ,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  privé  delà  vie. 


i*8  ZAYRE 

Toh  roi,  tous  tes  chrétiens  ,  apprennant tes  mal- 
heurs , 
N'en  parleront  jamais  fans  répandre  des  pleurs. 
Mais  fi  la  vérité  par  toi  fe  fait  connoître  , 
En  déteflant  mon  crime  ,  on  me  plaindra  peut-être» 
Porte  aux  tiens  ce  poignard ,  que  mon  bras  égaré 
A  plongé  dans  un  {e'm  qui  dut  m'être  facré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  arîreufè 
A  la  plus  digne  femme ,  à  la  plus  vertueufè  9 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocens  appas  ; 
Dis-leur  qu'à  {es  genoux  j'avais  mis  mes  états  ; 
Dis-leur  que  dans  fon  fang  cette  main  s'eft  plongée  ? 
Dis  que  je  l'adorais  ,  &  que  je  l'ai  vengée,  lift  tue. 

Aux  Jiens. 
Refpeëtez  ce  héros  ,  &  conduifez  {es  pas. 

NERESTAN, 
Guide-moi ,  Dieu  puiflant ,  je  ne  me  connois  pas. 
Faut-il  qu'à  t'admirer  ra  fureur  me  contraigne , 
Et  que  dans  mon  malheur  ce  foit  moi  qui  te  plaigne* 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte* 
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TANCREDE, 

TRAGÉDIE. 


RepréJ entée  pour  la  première  fois 
le  30  Septembre  1760. 


Tom.  IL  ft 


A  MADAME   LA  MARQUISE 

DE    PO  M  P  A  D  G  U  R. 

MA  D  A  ME, 

A  outes  les  Epîtres  dédicatoires  ne  font  pas  de 
lâches  flatteries ,  toutes  ne  font  pas  diclées  par  l'in- 
térêt ;  celle  que  vous  reçûtes  de  M.  Crébillon  5  mon 
confrère  à  l'Académie ,  &  mon  premier  maître  dans; 
un  art  que  j'ai  toujours  aimé  ,  fut  un  monument  de 
fa  reconnaiilance  ;  le  mien  durera  moins  ,  mais  il  eft 
auflï  jufle^J'ai  vu  dès  votre  enfance  les  grâces  &  les 
talens  fe  développer  ;  j'ai  reçu  de  vous  dans  tous  les 
temps  des  témoignages  d'une  bonté  toujours  égale.  Si 
quelque  cenfeur  pouvait  défapprouver  l'hommage  que 
je  vous  rends  ,  ce  ne  pourrait  être  qu'un  cœur  né 
ingrat.  Je  vous  dois  beaucoup  ,  Madame  &  je  dois 
le  dire.  J'ofe  encore  plus ,  j'ofe  vous  remercier  publi- 
quement du  bien  que  vous  avez  fait  à  un.  très-grand 
nombre  de  véritables  gens  de  lettres  ,  de  grands  artif. 
tes  ,  d'hommes  de  mérite  en.  plus  d'un  genre. 

Les  cabales  font  affreufes ,  je  Je  fais ,  la  littérature 
en  fera  toujours  troublée  ,  ainiï  que  tous  les  autres 
états  de  la  vie.  On  calomniera  toujours  les  gens  de 
lettres  comme  les  gens  en  place  ;  &  j'avouerai  que 
l'horreur  pour  ces  cabales  m'a  fait  prendre  le  parti 
de  la  retraite ,  qui  feule  m'a  rendu  heureux.  Mais 
j'avoue  en  même  temps  que  vous  n'avez  jamais  écouté 
aucune  de  ces  petites  fa  Étions ,  que  jamais  vous  ne 
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reçûtes  d'impreffion  de  l'impofture  fecrère  qui  bleffè 
fourdement  le  mérite  de  l'impofture  publique  qui  l'at- 
taque înfolemment.  Vous  avez  fait  du  bien  avec  dis- 
cernement, parce  que  vous  avez  jugé  par  vous-même  5 
aufli  je  n'ai  connu  ni  aucun  homme  de  lettres ,  ni 
aucune  perfonne  fans  prévention  ,  qui  ne  rendit  juf- 
tice  à  votre  caractère  ,  non- feulement  en  public  , 
mais  dans  les  converfations  particulières  ,  où  Ton 
blâme  beaucoup  plus  qu'on  ne  loue.  Croyez ,  Ma- 
dame ,  que  c'eft  quelque  chofeque  le  fuffragede  ceux 
qui  fa  vent  penfer. 

De  tous  les  arts  que  nous  cultivons  en  France,  l'art 
de  la  tragédie  n'eft  pas  celui  qui  mérite  le  moins  l'at- 
tention publique  ;  car  il  faut  avouer  que  c'eft  celui 
dans  lequel  les  Français  fe  font  le  plus  diftingués. 
C'eft  ,  d'ailleurs,  au  théâtre  feul  que  la  nation  fe 
raftèmble ,  c'eft  là  que  l'efprit  &  le  goût  de  la  jeu- 
nefîè  fe  forment  ;  les  étrangers  y  viennent  apprendre 
notre  langue  ;  nulle  mauvaife  maxime  n'y  eft  tolérée  , 
2k  nul  fentiment  eftimable  n'y  eft  débité  fans  être  ap- 
plaudi ;  c'eft  une  école  toujours  fubfiftante  de  poëfie 
&  de  vertu. 

La  tragédie  n'eft  pas  encore  peut-être  tout  à  fait  ce 
qu'elle  doit  être  ;  fupérieure  à  celle  d'Athènes  en  plu- 
fleurs  chofes ,  il  lui  manque  ce  grand  appareil  que  les 
magiftrats  d'Athènes  favaient  lui  donner. 

Permettez -moi ,  Madame ,  en  vous  dédiant  une  tra- 
gédie ,  de  m'étendre  fur  cet  art  des  Sophocles  &  des 
Euripides,  Je  fais  que  toute  la  pompe  de  l'appareil 
ne  vaut  pas  une  penfée  fublirne  ,  ou  un  fentiment  ; 


E  P  1 T  R  E.  115 

de  même  que  la  parure  n'eft  prefque  rien  fans  la 
beauté.  Je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  un  grand  mérite 
de  parler  aux  yeux  ,  mais  j'ofe  être  fur  que  le  fubllme 
6c  le  touchant  portent  un  coup. beaucoup  plus  {en- 
jïble  ,  quand  ils  font  foutenus  d'un  appareil  convena- 
ble ,  &  qu'il  faut  frapper  l'aine  &  les  yeux  à  la  fois. 
Ce  fera  le  partage  des  génies  qui  viendront  après 
nous.  J'aurai. du  moins  encouragé  ceux  qui  me  feront 
oublier. 

C'eft  dans  cet  efprit ,  Madame  ,  que  je  deffinai  la 
faible  efquifTe  que  je  fournets  à  vos  lumières.  Je  la 
crayonnai  dès  que  je  fus  que  3e  théâtre  de  Paris  était 
changé ,  &  devenait  un  vrai  fpe&acle.  Des  jeunes 
gens  de  beaucoup  de  talent  la  repréferîtèrent  avec 
moi  fur  un  petit  théâtre  que  je  fis  faire  à  la  campagne. 
Quoique  ce  théâtre  fût  extrêmement  étroit.,  les  ac- 
teurs ne  furent  point  gênés  ;  tout  fût  exécuté  facile- 
ment; ces  boucliers  ,  ces  devifes,  ces  armes  qu'on 
fufpendait  dans  la  lice ,  faifaient  un  effet  qui  redou- 
blait l'intérêt ,  parce  que  cette  décor  atîon  ,  cettç 
action  devenait  une  partie  de  l'intrigue.  ïl  eût  fallu 
que  la  pièce  eût  joint  à  cet  avantage  celui  d'être  écrite 
avec  plus  'de  chaleur ,  que  j'euiiè  pu  éviter  les  longs 
récits  ,  que  les  vers  euiïènt  été  ùits  avec-  plus  de 
foin.  Mais  le  temps  où  nous  nous  étions  propofé 
de  nous  donner  ce  divertifîèmenr,  ne  penne  ttait  pas 
de  délai  ;  la  pièce  fut  faite  &  açprife  en  deux  mois. 

Mes  amis  me  mandent  que  les  comédiens  de  Paris 
ne  l'ont  rerxréfentée  que  parce  qu'il  en  courait  unç 
grande  quantité  de  copies  infi délies.  Il  a  donc  fallu  la 

xi 
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laifïër  paraître  avec  tous  les  défauts  que  je  n'ai  pu 
corriger.  Mais  ces  défauts  même  infiruiront  ceux 
qui  voudront  travailler  dans  le  même  goût. 

Il  y  a  encore  dans  cette  pièce  une  autre  nouveauté 
qui  me  paraît  mériter  d'être  perfectionnée  ;  elle  e(fc 
écrite  en  vers  croifés.  Cette  forte  de  poëfie  fauve 
l'uniformité  de  la  rime  ;  mais  auffi  ce  genre  d'écrire 
efl  dangereux  ,  car  tout  à  fon  écueil.  Ces  grands  ta- 
bleaux que  les  anciens  regardoient  comme  une  partie 
eilêntielle  de  la  Tragédie  ,  peuvent  aifément  nuire  au 
théâtre  de  France  en  le  réduifant  à  n'être  prefque 
qu'une  vaine  décoration  ,  8c  la  forte  de  vers  que  j'ai 
employés  dans  Tancrède  ,  approche  peut-être  trop  de 
la  profe.  Ainfi ,  il  pourroit  arriver  qu'en  voulant  per- 
fectionner la  fcène  françaife  ,  on  la  gâterait  entière- 
ment. Il  fe  peut  qu'on  y  ajoute  un  mérite  qui  lui 
manque  ,  il  fe  peut  qu'on  la  corrompe. 

J'inflfïe  feulement  fur  une  chofe  ,  c'efl  la  variété 
dont  on  a  befoin  dans  une  ville  immenfe  ,  la  feule  de 
la  terre  qui  ait  jamais  eu  des  fpe&acles  tous  les  jours* 
Tant  que  nous  faurons  maintenir  par  cette  variété 
le  mérite  de  notre  fcbne,  ce  talent  nous  rendra  tou- 
jours agréables  aux  autres  peuples  ;  c'efl  ce  qui  fait 
que  dzs  perfonnes  de  la  plus  haute  diflin£tion  rep ré- 
fente nt  fou  vent  nos  ouvrages  dramatiques  ,  en  Alle- 
magne 9  en  Italie  ,  qu'on  les  traduit  même  en  Angle- 
terre ,  tandis  que  nous  voyons  dans  nos  provinces 
des  falles  de  fpe&acles  magnifiques ,  comme  on  voyait 
des  cirques  dans  toutes  les  provinces  Romaines  5 
preuve  incontefiable  du  goût  qui  fubfifte  parmi  nous , 


£  P  I  T  R  E.  ztg 

8c  preuve  de  nos  reffources  dans  les  temps  les  plus 
difficiles.  C'eft  en  vain  que  plufîeurs  de  nos  compa- 
triotes s'efforcent  d'annoncer  notre  décadence  en  tout 
genre.  Je  ne  fuis  pas  de  Pavis  de  ceux  qui  ,  au  fortir 
d'un  fpeftacle  ,  dans  un*fouper  délicieux  ,  dans  le  Mt\ 
du  luxe  &  des  pîaifîrs  ,  \Jifent  gaiement  que  tout  eft 
perdu  ;  je  fuis  afîêz  près  d'une  ville  de  province  aufîi 
peuplée  que  Rome  moderne  ,  &  beaucoup  plus  opu- 
lente ,  qui  entretient  plus  de  quarante  mille  ouvriers  f 
8c  qui  vient  de  conftruire  en  même  temps  le  plus  bel 
hôpital  du  royaume,  8c  le  plus  beau  théâtre.  De  bonne 
foi ,  tout  '  cela  exifteroit~il  fï  les  campagnes  ne  pro- 
duifoient  que  àts  ronces  ? 

J'ai  choifï  pour  mon  habitation  un  des  moins  bons 
terrains  qui  foient  en  France  ;  cependant  rien  ne  nous 
y  manque.  Le  pays  eft  orné  de  maifons  ,  qu'on  y  eût 
regardées  autrefois  comme  trop  belles  ;  le  pauvre  qu  j 
veut  s'occuper  y  cefîê  d'être  pauvre  ;  cette  petite  pro- 
vince eft  devenue  un  jardin  riant  ;  il  vaut  mieux  fan® 
doute  fertilifer  fa  terre  ?  qu  e  fe  plaindre  à  Paris  de 
la  flérilité  de  fa  terre. 

Me  voilà  ,  Madame  ,  un  peu  loin  de  Tancrède  ; 
j'abufe  du  droit  de  mon  âge  ,  j'abufe  de  vos  momens  5 
je  tombe  dans  les  difgreffions ,  je  dis  peu  en  beaucoup 
de  paroles.  Ce  i^qû  pas  là  le  caractère  de  votre  eïprit; 
mais  je  ferois  plus  diffus ,  fî  je  m'abandonnais  aux  fen^ 
îimens  de  ma  recbnnaiflànce.  Recevez  avec  votre 
bonté  ordinaire ,  Madame  ,  mon  attachement  8c  mon 
i'efpeft  que  rien  ne  peut  altérer  jamais» 


A    C    T   E    U    R    S. 

ARGÏ  RE, 

T  ANCRE  DE. 

ORBASSAN,      }    Chevaliers, 

LOREDAN, 

C AT ANE, 

ALDAMON,  Soldat. 

ALIÉNAYDE, 

F  A  N  I  E ,  Suivante.    v  . 

Plufieurs  Chevaliers  afîiftans  au  ConfeiL 

Eçuyers  ,  Soldats  ,  Peuple. 

La  Scène  eft  à  Syracufe  ,  d'abord  dans  le  palais 
d'Argire  &  dans  une  fallt  du  Confeil ,  enfuiîe 
dans  la  place  publique  fur  laquelle  cette  J aile  eft 
conftruite.  L'époaue  de  V action  eft  de  'année 
1005.  Les  Sarra?ins  d'Afrique  avaient  conquis 
toute  la  Sicile  au  neuvième  fiècle  ;  Syracufe 
avait fecoué  leur  j  mg.  Des  gentilhomme  s  Nor— 
mans  commençaient  à  s'étab'ir  vers  na*erne 
dans  la  PouHle.  Les  Empereurs  Grecs  poffe- 
daient  MeJJine  7  Us  Arabes  tenaient  Pahrme. 
&  AgrigtntQ, 
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TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

ASSEMBLÉE  DE  CHEVALIERS  RANGÉS 
EN  DEMI  CERCLE. 

A  R  G  I  R  E. 

J.LLUSTRES  Chevaliers  ,  vengeurs  de  la  Sicile  , 
Qui  daignez  par  égard  au  déclin  de  mes  ans , 
Vous  aflèmbler  chez  moi  pour  chafîèr  nos  tyrans  t 
Et  former  un  Etat  triomphant  &  tranquille  : 
Syracufe  en  fes  murs  a  gémi  trop  long-temps 
Des  defièins  avortés  d'un  courage  inutile. 
Il  eft  temps  de  marcher  à  ces  fiers  Mufulmans  : 
Il  eft  temps  de  fauver  d'un  naufrage  funefte , 
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Le  plus  grand  de  nos  biens,  le  plus  cher  qui  nous  refle, 
Le  droit  le  plus  facré  des  mortels  généreux  , 
La  liberté  :  c'eft  là  que  tendent  tous  nos  vœux. 
Deux  puiiïàns  ennemis  de  notre  république, 
Des  droits  des  nations  ,  du  bonheur  des  humains  j 
Les  Céfars  de  Bizance  ,  Se  les  fiers  Sarrazins  , 
Nous  menacent  encor  de  leur  joug  tyrannique. 
Ces  dsfpotes  altiers  partageant  l'univers , 
Se  difputent  l'honneur  de  nous  donner  des  fers. 
Le  Grec  a  fous  {es  lois  les  peuples  de  Melîine  ; 
Le  hardi  Soiamir  infoiemment  domine 
Sur  les- fertiles  champs  couronnés  par  PEtna , 
Dans  les  murs  d'Agrigente  ,  aux  campagnes  d'Enna  ; 
Et  tout  de  Siracufe  annonçoit  la  ruine. 
Mais  nos  communs  tyrans  l'un  de  l'autre  jaloux  f 
Armés  pour  nous  détruire»  ont  combattu  pour  nous  ; 
Ils  ont  perdu  leur  force  en  difputant  leur  proie. 
A  notre  liberté  le  ciel  ouvre  une  voie  ; 
Le  moment  eft  propice  ,  il  en  faut  profiter. 
La  grandeur  Mufulmane  eft  à  fon  dernier  âge  ; 
On  commence  en  Europe  à  la  moins  redouter. 
Dans  la  France  un  Martel,  en  Efpagne  un  Pelage» 
Le  grand  Léon  (i)  dans  Rome  ,  armé  d'un  faint  cou- 
rage , 


(i)  Léon  IV,  un  des  grands  Papes  que  Rome  ait 
jamais  eu.  Il  chafifa  les  Arabes,  &  fauva  Rome  en  849. 
Voici  comme  en  parle  l'Auteur  de  frEjfdfur  PHiJîoire 
générale  ?  &  fur  les  mœurs  des  Nations.  »  li  était  né 
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Nous  ont  aiïêz  appris  comme  on  peut  la  dompter» 

Je  fais  qu'aux  fkftions  Syracufe  livrée 
N'a  qu'une  liberté  faible  &  mal  affurée. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeler  ces  temps 
Où  nous  tournions  fur  nous  nos  armes  criminelles  J 
'Où  l'état  répandait  le  fang  de  fes  enfans. 
Etouffons  dans  l'oubli  nos  indigaes  querelles» 
Orbaflàn  ,  qu'il  ne  foit  qu'un  parti  parmi  nousi 
Celui  du  bien  public  ,  &  du  falut  de  tous. 
Que  de  notre  union  l'état  puiffe  renaître  , 
Et  fi  de  nos  égaux  nous  fumes  trop  jaloux, 
Vivons  &  pétillons  fans  avoir  eu  de  maître. 

O  R  B  A  S  S  A  N. 
Argire ,  il  eft  trop  vrai  que  les  divi/îo ns 
Ont  régné  trop  long- temps  entre  nos  deuxjnaifons* 
L'état  en  fut  troublé  ;  Syracufe  n'afpire 
Qu'à  voir  les  Orbafîàns  unis  au  fang  d' Argire. 
Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  iî  faut  nous  protéger* 

En  citoyen  zélé  j'accepte  votre  fille; 
Je  fervirai  l'état ,  vous  &  votre  famille  ; 

Et  du  pied  des  autels  où  je  vais  m'engager , 

Je  marche  à  Solamir  ?  Se  je  cours  vous  venger. 

Mais  ce  n'efl  pas  aifez  de  combattre  le  Maure  ; 

»  Romain  ;  le  courage  des  premiers  âges  de  la  répu- 
»  blique  revivait  en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  & 
k>  de  corruption  ,  tel  qu'un  des  beaux  monumens  de 
»  l'ancienne  Rome  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
P  ruines  de  la  nouvelle.  » 
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Sur  d'autres  ennemis  il  faut  jeter  les  yeux# 
Il  fut  d'autres  tyrans  non  moins  pernicieux  , 
Que  peut-être  un  vil  peuple  ofë  chérir  encore. 
De  quel  droit  les  Français ,  portant  par-tout  leurs  pas, 
Se  font-ils  établis  dans  nos  riches  climats  ? 
De  quel  droit  un  Coucy  (i)  vint-il  dans  Syracufe, 
Des  rives  de  la  Seine  aux  bord  de  l'Aréthufe  ? 
D'abord  modefte  &  fimple  il  voulut  nous  fervir  ; 
Bientôt  fier  &  fuperbe  il  fe  fit  obéir. 
Sa  race  accumulant  d'immenfes  héritages , 
Et  d'un  peuple  ébloui  maîtrifant  les  fuffrages» 
Ofa  fur  ma  famille  élever  fa  grandeur. 
Nous  l'en  avons  punie ,  &  malgré  fa  faveur 
Nous  voyons  ùs  enfans  bannis  de  nos  rivages:» 
lancrède  (2)  un  rejeton  de  ce  fang  dangereux, 
Des  murs  de  Syracufe  éloigné  dès  l'enfance  , 
A  fervi  nous  dit-on  les  Céfars  de  Bizance , 
Il  eft  fier  ,  outragé  ,  fans  doute  valeureux  ; 
Il  doit  haïr  nos  lois  ,  il  cherche  la  vengeance- 
Tout  Français  eft  à  craindre  :  on  voit  même  en  nos 

jours 
Trois  Amples  écuyers  (3) ,  fans  biens  &  fansfecours  f 


(1)  Un  Seigneur  de  Coucy  s'établit  en  Sicile  dit 
temps  de  Charles-le-Chauve. 

(2)  Ce  n'eft   pas  Tancrède   de  Hauteville  ,   qui 
n'alla  en  Italie  que  quelque  temps  après. 

(3)  Les  premiers  Normands  qui  pafsèrent  dans  la 
Pouille  ,  Drogon ,  Bateric  &  Repoftel. 

Sortis 
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Sortis  des  flancs  glacés  de  l'humide  Neuftrie  (ï)  , 
4  ux  champs  (2)  Apuliens  fe  faire  une  patrie  , 
JEt  n'ayant  pour  tout  droit  que  celui  des  combats  , 
Chafîèr  ks  porTeflêurs  ,  &  fonder  des  états. 
Grecs  ,  Arabes  ,  Français,  Germains,   tout  nous 

dévore  : 
Et  nos  champs  malheureux  par  leur  fécondité  , 
Appellent  l'avarice  &  la  rapacité 
Des  brigands  du  Midi ,  du  Nord  &  de  l'Aurore. 
Nous  devons  nous  défendre  enfemble  &  nous  ven- 
ger. 
J 'ai  vu  plus  d'une  fois  Syracufe  trahie  ; 
Maintenons  notre  loi ,  que  rien  ne  doit  changer  ; 
Elle  condamne  à  perdre  &  l'honneur  &  la  vie  9 
Quiconque  entretiendrait  avec  nos  ennemis 
Un  commerce  fecret  ,  fatal  à  fon  pays. 
A  l'infidélité  l'indulgence  encourage. 
On  ne  doit  épargner  ni  le  fexe  ni  l'âge, 
Venlfc  ne  fonda  fa  hère  autorité 
Que  fur  la  défiance  8c  la  févérité. 
Imitons  fa  fagefîê  en  perdant  les  coupables* 

L  O  R  E  D  A  N. 
Quelle  honte  en  effet  dans  nos  jours  déplorables  , 
Que  Solamir,  un  Maure  ,  un  chef  des  Mufulmans , 
Dans  la  Sicile  encor  ait  tant  de  partifans  ! 


(1)  La  Normandie. 
(z>  Le  pays  de  Naples, 

Tome  II. 
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Que  par-tout    dans  cette  île   &  guerrière  8c   chxèf 

tienne, 
Que  même  parmi  nous  Solamir  entretienne 
Des  iiijets  corrompus  vendus  à  fes  bienfaits  î 
Tantôt  chez  les  Céfars  occupé  de  nous  nuire  9 
Tantôt  dans  Syracufe  ayant  fu  s'introduire  , 
Nous  préparant  la  guerre  ,  &  nous  offrant  la  paix , 
Et  pour  nous  défunir  foigneux  de  nous   féduire  ; 
Un  fexe  dangereux  dont  les  faibles  efprits 
D'un  peuple  eue  or  plus  faible  attire  les  hommages  9 
Toujours  des  nouveautés  8c  des  héros  épris , 
A  ce  Maure  impofant  prodigua  fes  fuffrages. 
Combien  de  citoyens  aujourd'hui  prévenus 
Pour  ces  arts  féduifans  (î)  que  l'Arabe  cultive  ! 
Arts  trop  pernicieux  ,  dont  l'éclat  les  captive  , 
A  nos  vrais  chevaliers  noblement  inconnus. 
Que  notre  art  foit  de  vaincre  ,  &  je  ii'tn  veux  point 

d'autre» 
J'efpère  en  ma  valeur  ,  j'attends  tout  de  la  vôtre  ; 
Et  j'approuve  fur-tout  cette  févérité 
Vengerefiê  des  loix  &.  de  la  liberté. 
Pour  détruire  l'Efpagne  il  a  iuffi  d'un  traître  (2)  ; 
Il  en  fut  parmi  nous ,  chaque  jour  en  voit  naître. 
Mettons  un  frein  terrible  à  l'infidélité  : 


(1)  En  ce  temps  les  Arabes  cultivaient  feuls  les 
fcieiices  en  Occident ,  Se  ce  font  eux  qui  fondèrent 
l'école  de  Salerne. 

(2)  Le  comte  Julien  ,  ou  î  Archevêque  d'Opas* 
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Au  falut  de  l'état  que  toute  pitié  cède  : 
Combattons  Solamir  ,  &  profcrivons  Tancrède. 
Tancrède  né  d'un  fang  parmi  nous  déteflé 
Eilplus  à  craindre  encorpour  notre  liberté. 
Dans  le  dernier  confeil  un  décret  juile  &  fage 
Dans  les  mains  d'OrbaiTan  remit  fon  héritage, 
Pour  confondre  à  jamais  nos  ennemis  cachés  , 
A  ce  nom  de  Tancrède  en  fecret  attachés; 
Du  vaillant  Orbaflân  c'efl  le  ftifte  partage  , 
Sa  dot?  &  récompenfe. 

CATANE. 

Oui  9  nous  y  foufcrivons» 
Que  Tancrède  ,  s'il  veut  ,  foit  puiflânt  à  Bizance, 
Qu'une  cour  odieufe  honore  fa  vaillance  ; 
ïl  n'a  rien  à  prétendre  aux  lieux  ou  nous  vivons. 
Tancrède  en  fe  donnant  un  maître  defpotique  , 
A  renoncé  lui-même  à  nos  facrés  remparts. 
Plus  de  retour  pour  lui  ;  l'efclave  des  Céfars 
Ne  doit  rien  pofTéder  dans  une  République. 
O  rbaiïàn  de  nos  loix  efl  le  plus  ferme  appui  , 
Et  l'Etat  qu'il  foutient  ne  pouvait  moins  pour  lui. 
Tel  efl  mon  fentiment. 

ARGIRE. 

Je  vois  en  luî'mon  gendre  5 
Ma  fille  m'efl  bien  chère  ,  il  efl  vrai  ;  maisJenSn  , 
Je  n'aurais  point  pour  eux  dépouillé  l'orphelin. 
Vous  favez  qu'à  regret  on  m'y  vit  condefeendre* 

LOREDAN. 
Blâm  ez-vous  le  Sénat  ? 

L  2 
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A  RG  IRE. 

Non  ;  je  hais  la  rigueur  ; 
Mais  toujours  à  la  loi  je  fus  prêt  à  me  rendre  , 
Et  l'intérêt  commun  l'emporta  dans  mon  cœur. 

ORBASSAN. 
Ces  biens  font  à  l'Etat ,  l'Etat  feul  doit  les  prendre. 
Je  n'ai  point  recherché  cette  faible  faveur. 

ARGIRE. 
Wm  parlons  plus  ;  hâtons  cet  heureux  hymenée  $ 
Qu'il  amène  demain  la  brillante  journée  , 
Où  ce  chef  arrogant  d'un  peuple  deftru&eur  , 
Solarnir,  à  la  fin  doit  connoître  un  vainqueur. 
Votre  rival  en  tout ,  il  ofa  bien  prétendre  , 
En  nous  offrant  la  paix,  à  devenir  mon  gendre  (î)  ; 
Il  penfait  m'honorer  par  cet  hymen  fatal. 
Allez...  dans  tous  les  temps  triomphez  d'un  rival  : 
Mes  amis  foyons  prêts. ...  ma  faiblefîê  &  mon  âge 
Ne  me  permettent  plus  l'honneur  de  commander  ; 
A  mon  gendre  Orbafîân  vous  daignez  l'accorder  : 
Vous  fùivre  eft  pour  mes  ans  un  afïez  beau  partage  ; 
Je  ferai  près  de  vous,  j'aurai  cet  avantage  ; 
Je  fentirai  mon  cœur  encor  fe  ranimer  ; 

Mes  yeux  feront  témoins  de  votre  fier  courage  , 

* 

(î)  ïi  était  très-commun  de  marier  les  Chrétien- 
nes à  desMufulmans;  8c  Abdalife,  le  fils  de  Mufa  con- 
quérant de  PEfpagne ,  époufa  la  fille  du  Roi  Rodri- 
gue :  cet  exemple  fut  imité  dans  tous  les  pays  où 
les  Arabes  portèrent  leurs  armes  viëtorieufes. 
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Et  vous  auront  vu  vaincre  avant  de  fe  fermer. 

L  O  R  E  D  A  N, 
Nous  combattrons  fous  vous ,  Seigneur  ,  nous  ofons 

croire. 
Que  ce  jour ,  quel  qu'il  foit ,  nous  fera  glorieux  , 
Nous  nous  promettons  tous    l'honneur  de   la  vic„ 

toire  , 
Ou  l'honneur  confolant  de  mourir  à  vos  yeux* 


SCENE     IL 

ARGIRE,O.RBASSAN. 
ARGIRE. 

JLi  H  bien ,  brave  Orbafîàn   ,    fuis-je  enfin   votre 

père  ? 
Tous  vos  reflèntimens  font-ils  bien  effacés  ? 
Pourrai- je  en  vous  d'un  fils  trouver  le  caraôère  ? 
Dois-je  compter  fur  vous  ? 

ORBASSAN. 

Je  vous  l'ai  dit  aflez  % 
J'aime  l'Etat ,  Argire  ,  il  nous  réconcilie. 
Get  hymen  nous  rapproche  ,  8c  la  raifon  nous  lie. 
Mais  le  nœud  qui  nous  joint  n'eût  point  été  formé  3 
Si  dans  notre  querelle  à  jamais  afïbupie , 
Mon  cœur  qui  vous  haï:,  ne  vous  eût  eftimé. 
L'amour  peut  avoir  part  à  ma  nouvelle  chaîne  ;,' 
Mais  un  fi  noble  hymen  ne  fera  point  le  fruit 

L  s 
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D'un  feu  né  d'un  inftant  ,  qu'un  autre    infiant  dé- 
truit , 
Que  élit  l'indifférence  ,  8c  trop  fouvent  la  haine. 
Ce  cœur  que  la  patrie  appelle  aux  champs  de  Mars, 
Ne  fait  point  fbupirer  au  milieu  de  hafar  ds. 
Mon  hymen  a  pour  but   l'honneur    de  vous  coin-» 

plaire  , 
Notre  union  naiflànte  à  tous  deux  néceflàire  , 
La  fpîendeur  de  l'Etat,  votre  intérêt,  le  mien  ; 
Devant  de  tels  objets  l'amour  a  peu  de  charmes. 
Il  pourra  refferrer  un  fi  noble  lien  ; 
Mais  fa  voix  doit  ici  fe  taire  au  bruit  des  armes. 

A  R  G  I  R  E. 
J'eflime  en  un  foldat  cette  mâle  fierté  : 
Mais  la  franchife  plaît  ,  Se  non  l'auftérité. 
J'efpère  que  bientôt  ma  chère  Aménaïde 
Pourra  fléchir  en  vous  ce  courage  rigide. 
C'eft  peu  d'être  un  guerrier  ;  la  modefte  douceur 
Donne  un  prix  aux  vertus,  8c  fled  à  la  valeur. 
Vous  fentez  que  ma  fille  ,  au  for  tir  de  l'enfance , 
Dans  nos  temps  orageux  de  trouble  8c  de  malheur  , 
Par  fa  mère  élevée  à  la  cour  de  Bizance  , 
Pourrait  s'efîaroucher  de  ce  févère  accueil , 
Qui  tient  de  la  rudeiïè ,  8c  refîèmble  à  l'orgueil. 
Pardonnez  aux  avis  d'un  vieillard  8c  d'un  père. 

ORBASSAN. 
Vous-même  ,  pardonnez  à  mon  humeur  auftère  : 
Elevé  dans  nos  camps  ,  je  préférai  toujours 
A  ce  mérite  faux  des  poîïtefTes  vaines  , 
A  cet  art  de  flatter  ,  à  cet  efprit  des  cours  * 
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La  groffîère  vertu  des  mœurs  républicaine  s. 
Mais  je  fais  refpe&er  la  naiffance  &  le  rang 
D'un  eflimable  objet  formé  de  votre  fang. 
Je  prétends  par  mes  foins  mériter  qu'elle  m'aime  , 
Vous  regarder  en  elle  ,    &  m'honorer  moi-même. 

ARGIRE. 
Vax  mon  ordre  en  ces  lieux  elle  avance  vers  vous* 

} _ - ■ — 

SCÈNE     III. 

ARGIRE  ,  ORBASSAN  ,  AMÉNAYDE. 

ARGIRE. 

JLi  E  bien  de  cet  Etat  ,  les  voix  de  Syracufe  ; 
Votre  père  ,  le  ciel ,  vous  donnent  un  époux  ; 
Leurs  ordres  réunis  ne  foufFrent  point  d'excufè. 
Ce  noble  chevalier  ,  qui  fe  rejoint  à  moi , 
Aujourd'hui  par  ma  bouche  a  reçu  votre  foi. 
Vous  connoifîèz  fon  nom ,  fon  rang  ,  fa    renom- 
mée , 
Puifïànt  dans  Syracufe  ,  il  commande  l'armée  : 
Tous  les  droits  de  Tancrède  entre    fes  mains  re- 
mis. ... 

AMÉNAYDEa^rf. 
De  Tancrède  ! 

ARGIRE. 
A  mes  yeux  font  le  moins  digne  prix 
Qui  relève  l'éclat  d'une  telle  alliance. 
ORBASSAN. 
Elle  m'honore    affez  ,  Seigneur  ,  &  fa  préfeuce 
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Rend  plus  cher  à  mon  cœur  le  don  que  je  reçois jjf 
PuhTai-je  en  méritant  vos  bontés  8c  fon  choix  , 
Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l'efpérance  ! 

AMÉNAYDE. 
Mon  père  ,  en  tous  les  temps  ,  je  fais   que  votre 

cœur 
Sentît  tous  mes  chagrins ,  Se  voulut  mon  bonheur. 
Votre  choix  me  deftine  un  héros  en  partage  ; 
Et  quand  ces  longs    débats    qui    troublèrent  vos 

jours , 
Grâce  à  votre  fagefîê  ont  terminé  leurs  cours  , 
Du  nœud  qui  vous  rejoint  votre  fille  eft  le  gage  ; 
D'une  telle  union  je  conçois  l'avantage. 
Orbafîan  permettra  que  ce  cœur  étonné  , 
Qu'opprima  dès  l'enfance   un    fort    toujours    con- 
traire , 
Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné  , 
Se  recueille  un  moment  dans  le  fein  de  fon  père. 

ORB  AS  S  A  N. 
Vous  le  devez ,  Madame  ;  &  loin  de  m'oppofer 
A  de  tels  fentimens  ,  dignes  de  mon  eflime  , 
Loin  de  vous  détourner  d'un  foin  fi  légitime , 
Des  droits  que  j'ai  fur  vous  je  craindrais  d'abufer* 
J'ai  quitté  nos  guerriers  ,  j-e  revole  à  leur  tête  ; 
C'efl  peu  d'un  tel  hymen  ,  il  levant  mériter  ; 
La  victoire  en  rend  digne  ,  &  j'ofe  me  flatter 
Que  bientôt  des  lauriers  en  ornesont  h  fête. 


V, 
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SCÈNE     IV. 
ARGIRE,AMÉNAYDE. 

ARGIRL 


O  U  S  femblez  interdite  :  &  vos  yeux   pleins 
d'effroi , 
De  larmes  obfcurcis ,  fe  détournent  de  moi. 
Vos  foupirs  étouffés  femblent  me  faire  injure. 
Labôuche  obéit  mal,  îorfque  le   cœur  murmure. 

A  MENA  Y  DE. 
Seigneur  ,  ie  i'avouerai ,  je  ne  m'attendais  pas , 
Qu'après   tant  de  malheurs  ,    &  de  fi  longs   dé- 
bats, 
Le  parti  d'Orbafîan  dût  être  un  jour  le  vôtre, 
Que  mes  tremblantes  mains  uniraient  l'un  8c  l'autre* 
Et  que  votre  ennemi  dût  paflèr  dans  mes  bras, 
Je  n'oublierai  jamais  que  la  guerre  civile 
Dans  vos  propres  foyers  vous  priva  d'un  afile  ; 
Que  ma  mère  à  regret  évitant  le  danger  , 
Chercha  loin  de  nos  murs  un  rivage  étranger  ; 
Qm  des  bras  paternels  avec  elle  arrachée  , 
À  fes  triftes  deflins  dans  Bizance  attachée  , 
J'ai  partagé  long-temps  les  maux  qu'elle  a   foufferts 
Au  fortir  du  berceau  j'ai  connu,  les  revers  : 
J'appris  foiis  une  mère  ,  abandonnée  ,  errante  , 
A  fupporter  l'exil  ik  le  fort  des  profcrirs  , 
L'accueil  impérieux  d'une  cour  arrogante  , 
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Et  la  faugê  pitié  pire  que  les  mépris. 

Dans  un  fort  avili  noblement  élevée  , 

De  ma  mère  bientôt  cruellement  privée  , 

Je  me  vis  feule  au  monde  ,   en  proie  à  mon  effroi  f 

Rofeau  faible    &.  tremblant  ,    n'ayant    d'appui  que 

moi. 
Votre  deftin  changea.  Syracufe  en  alarmes, 
Vous  rendit  dans  vos  biens  ,    vous  rendit  vos  hou* 

neurs  , 
Se  repofa  fur  vous  du  deftin  de  £qs  armes  , 
Et  de  les  murs  fanglans  repouffa  fes  vainqueurs* 
Dans  le  fein  paternel  je  me  vis  rappelée  ; 
Un  malheur  inoui  m'en  avait  exilée. 
Peut-être  j'y  reviens  pour  un  malheur  nouveau. 
Vos  mains  de  mon  hymen  allument  le  flambeau» 
Je  fais  quel  intérêt ,  quel  efpoir  vous  anime  ; 
Mais  de  vos  ennemis  je   me  vis  la  viëtime. 
Je  fuis  enfin  la  vôtre  ;  &  ce  jour  dangereux 
Peut-être  de  nos  jours  fera  le  plus  affreux. 

ARGIRE. 
Il  fera  fortuné  ,  c'eft  à  vous  de  m'en  croire. 
Je  vous  aime  ,  ma  fiîle  ,  &  j'aime  votre  gloire. 
On  a  trop  murmuré  ,  quand  ce  fier  Solamir  , 
Pour  le  prix  de  la  paix  qu'il  venait  nous  offrir , 
Ofa  me  propofer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 
Je  vous  donne  au  héros  qui  marche  contre  lui  , 
Au  plus  grand  des  guerriers  armés  pour  nous  défen- 
dre , 
Autrefois  mon  émule,  a  préfent  notre  appui» 
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A  M  É  N  A  Y  D  E. 
Quel  appui  !  vous  vantez  fa  fuperbe  fortune  : 
Mes  vœux  plus     modérés  la   voudraient  plus  com- 
mune. 
Je  voudrais  qu'un  héros  fi  fier  &  fi  puiffant 
N'eût  point  pour  s'agrandir  dépouillé  Finnocentt 

ARAIRE. 
Du  confeij  ,  il  eft  vrai  la  prudence  févère 
Veut  punir  dans  Tancrède  une  race  étrangère* 
Elle  abufa  long-temps  de  fon  autorité. 
Elle  a  trop  d'ennemis. 

A  M  É  N  A  Y  D  E. 

Seigneur  ,  ou  je  m'abufe  * 
Ou  Tancrède  efl  encoraïmé  dans  Syracufe. 

ARGIRE. 
Nous  rendons  tous  juftice  à  fon  cœur  indompté; 
Sa  valeur  a  ,  dit-on  9  fubjugué  Plllirie  ; 
Mais  plus  il  a  fervi  fous  l'aigle  de  Céfars , 
Moins  il  doit  efpérer  de  revoir  fa  patrie. 
Il  eît  par  un  décret  chaffé  de  nos  remparts. 

AMENA  Y  DE.. 
Pour  iamais  !  lui  î  Tancrède  ? 

ARG  IRE. 

Oui  ,  Ton  craint  fa  préfence  '; 
Et  fi  vous  l'avez  vu  dans  les  murs  de ,  Bizance  , 
Vous  favez  qu'if  nous  hait. 

A.MÉNÂYDL 

Je  ne  le  croyais  pas» 
Ma  mère  avait  penfe  qu'il  pouvait  être  encore 
L'appui  de  Syracufe  ,  &  le  vainqueur  du  Maure  : 
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Et  lorfque  dans  ces  lieux  des  citoyens  ingrats 
Pour  ce  fier  Qrbafifan  contre  vous  s'animèrent , 
Qu'ils  ravirent  vos  biens  ,  &  qu'ils  vous  opprimé* 

rent , 
Tancrède  aurait  pour  vous  affronté  le  trépas. 
C'eit  tout  ce  que  j'ai  fu. 

ARGIRE. 

C'efl  trop ,  Aménaide. 
JRendez-vous  aux  confeils  d'un  père  qui  vous  guide* 
Conformez-vous  aux  temps  ,   conformez-vous  aux 

lieux, 
Solamir  8c  Tancrède  ,  &  la  cour  de  Bizance  , 
Sont  tous  également  en  horreur  en  ces  lieux. 
Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaifance. 
J'ai  pendant  foixante  ans  combattu  pour  l'état  > 
Je  le  fervis  injufte  ,  &  le  chéris  ingrat» 
Je  dois  penfer  ainfi  jufqu'à  ma  dernière  heure. 
Prenez  mes  fentimens  ;  &  devant  que  je  meure , 
Confolez  mes  vieux  ans  dont  vous  faites  l'efpoir. 
Je  fuis  prêt  à  finir  une  vie  orageufe  : 
La  votre  doit  couler  fous  les  loix  du  devoir  ; 
Et  je  mourrai  content ,  fi  vous  vivez  heureufe. 

AMÉNAYDE. 
Ah  ,  Seigneur  !  croyez-moi ,  parlez   moins   de  bon- 
heur. 
Je  ne  regrette  point  la  cour  d'un  Empereur. 
Je  vous  ai  confacré  mes  fentimens ,  ma  vie  ; 
Mais  pour  en  difpofer  attendez  quelques  jours. 
Au  crédit  d'Orbaffan  trop  d'intérêt  vous  \k  ; 
Ce  crédit  fi  vanté  doit-il  durer  toujours  l 

II 
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II  peut  tomber  ;    tout  change  :  Se  ce  héros    peut- 
être 
S*eft  trop  tôt  déclaré  votre  gendre  &  mon  maître. 

ARGIRE. 
Comment  ?  Que  dites-vous  ? 

A  M  É  N  A  Y  D  E. 

Cette  témérité 
Eft  peu  refpecttieufe,  8c  vous  femble  une  injure. 
Je  fais  que  dans  les    cours  mon  fexe  plus  flatté  ,      j 
Pans  votre  République  a  moins  de  liberté  : 
A  Bizance  on  le  fert  ;  ici  ,  la  loi  plus  dure , 
Veut  de  PobéifTaace  &  défend  le  murmure. 
Les  Mufulmans  altiers  ?  trop    long-temps  vos  vaîîî* 

queurs , 
Ont  changé  la  Sicile  ,  ont  endurci  vos  mœurs  ; 
Mais  qui  peut  altérer  vos  bontés  paternelles  l 

ARGIRE. 
Vous  feule  ,  vous  ,  ma  fille  ,  en  abufant   trop  d'el- 
les. 
De  tout  ce  que  j'entends  ,  mon  efprit  eft  confus. 
J'ai  permis  vos   délais ,  mais  non  pas  vos  refus. 
La  loi  ne  peut  plus  rompre  un  nœud  fi  légitime  ; 
La  parole  eft  donnée  ,  y  manquer  eft  un  crime. 
Vous  me  l'avez  bien  dit ,  je  fais  né  malheureux. 
Jamais  aucun  fjecès  n'a  couronné  mes  vœux. 
Tous  les  jours  de  ma  vie  ont  été  des  orages. 
Dieu  puifîant  î  détournez  ces  funeftes  préfages 
Et  puifîè  Aménaïde  >  en  formant  ces  liens 
S  Se  préparer  des  jours  moins  triftes  que  les  miens  î 
Tome     I L  M 
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SCÈNE     V. 
AMEN  AYDE/«fc 

A  ANCREDE,  cher  amant I  moi  j'aurais I* 

faibleflè 
De  trahir  mes  fermens  pour  ton  perfécuteur  ! 
Plus  cruelle  que  lui ,  perfide  avec  ba  nèfle  , 
Partageant  ta  dépouille  avec  cet  oppreflèur , 
Je  pourrais.... 

Il  ■■■■  '  m      l  II         i  ■ 

SCÈNE     VI. 
&MÉNAYDE,  FANia 
AMÉNAYDE. 

V   IENS,  approche ,  ô  ma  chère  Fanîe  ! 
Vois  le  trait  détefté  qui  m'arrache  la  vie. 
OrbafTan  par  mon  père  eft  nommé  mon  époux  ! 

FANIE. 
Je  fens  combien  cet  ordre  eft  douloureux  pour,  vous. 
J'ai  vu  vos  fentimens  ;  j'en  ai  connu  la  force. 
Le  fort  n'eût  point  de  traits ,  la  cour  n'eût  point  d'a- 
morce 
Qui  puffent  arrêter  ou  détourner  vos  pas , 
Quand  la  route  par  vous  fut  «ne  fois  choifie» 
Votre  cœur  s'eft  donné ,  c'eft  pour  toute  la  yie. 


TRAGFDIK  t3? 

'Tancrède  &  Solamir  touchés  de  vos  appas  % 
Dans  la  cour  des  Céfars  en  fecret  foupirèrent  ; 
Mais  celui  que  vos  yeux  juftement  diftingHèrent , 
Qui  feul  obtient  vos  vœux  ,  qui  fut  les  mériter 
En  fera  toujours  digne  ;  &  puifque  dans  Bizance  f 
Sur  le  fier  Solamir  il  eut  la  préférence  , 
Orbaiîàn  dans  ces  lieux  ne  pourra  l'emporter  ; 
Votre  ame  efl  trop  confiante. 

AMÉNAYDL 

Ah  !  tu  n'en  peux  douter* 
On  dépouille  Tancrède  ,  on  l'exile  ,   on  l'outrage  : 
C'efl  le  fort  d'un  héros  d'être  perfécuté  ; 
Je  fens  que  c'efl  le  mien  de  l'aimer  davantage* 
Ecoute:  dans  ces  murs  Tancrède  efl  regretté, 
Le  peuple  le  chérit» 

.    F  A  NIE. 

Banni  dans  fon  enfance  ? 
De  fon  père  oublié  ,  les  faflueux  amis 
Ont  bientôt  à  fon  fort  abandonné  le  fils. 
Peu  de  cœurs  comme  vous  tiennent  contre    l'ab* 

fence. 
A  leurs  feuls  intérêts  les  grands  font  attachés. 
Le  peuple  efl  plus  fenfihk. 

AMÉNAYDE. 

Il  efl  aufïï  plus  i'ufte» 
FANIE. 
Mais  il  efl  afTervi  :  nos  amis  font  cachés  ; 
Aucun  n'ofe  parler  pour  ce  proferit  augufle* 
Va  Sénat  tyranique  efl  ici  put  puiffant. 

M  % 
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A  MENA  Y  DE. 

Oui  ?  je  fais  qu'il  peut  tout,  quand  Tancrède  eft  abi 
tint. 

F  A  NIE. 
S'il  pouvoit  fe  montrer  ,  j'efpéierais  encore  : 
Mais  il  eft  loin  de  vous. 

AMÊNAYDL 

Julie  ciel,  je  t'implore  • 
*  A  Fanie,  ) 

Je  me  confie  à  toi.  Tancrède n'efi  pas  loin  ; 

Et  quand  de  l'écarter  on  prend  l'indigne  foin  , 

Lorfque  la  tyrannie  au  comble  eft  parvenue , 

Il  eft  temps  qu'il  paraifîè  &  qu'on  tremble  à  fa  vue; 

Tancrède  eft  dans  Meiîine. 

FA  NIE. 

Eft-il  vrai  1  Juftes  cieux  î 

Et  cet  indigne  hymen  eft  formé  fous  fts  yeux .' 

AA|ÉN  AYDE. 

Il  ne  le  fera  pas. . .  non  ,  Fanie  \  Se  peut-être 

Mes  oppreifeurs   &   moi  nous   n'aurons  plus  qu'un 

maître. 

Viens.  •  .  je   t'apprendrai  tout. . .  mais  il  faut  tout 

ofer. 

Le  joug  eft  trop  honteux  ,  ma  main  doit  le  brifer. 

La  perfécution  enhardit  ma  faiblefïê  ; 

Le  trahir  eft  un  crime  ,  obéir  eft  bafîèfïë. 

S'il  vient  ,  c'eft  pour  moi  feule  ,  &  je  l'ai  mérité  : 

Et  moi  timide  efclavs  à  foa  tyran  promife , 

Vi&ime  malheureufe  indignement  foumife , 

Je  mettrais  mon  devoir  dans  l'infidélité! 
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Non ,  l'amour  à  mon  fexe  infpire  le  courage  / 
C'eft  à  moi  de  hâter  ce  fortuné  retour  ; 
Et  s'il  eft  des  dangers  que  ma  crainte  enviiage *i 
Ces  dangers  me  font  chers  ,  ils  naiffent  de  l'amouri. 

Fin  du  premier  Acte. 

ACTE     I  L 

S  C  È  N  M      PREMIÈRE. 

AMENATDEM, 


U  porté-je  mes  pas  î vr.  d'où  vient  que  je  frifr 
.    fbnne  ? 
Moi  des  remords  1 .....  qui  moi  1  Le  crime  feul  les 

donne. 
Ma  caufe  eft  jufte. ..  O  cieux  I  protégez  mes  def~ 
feins  î 

(  A  Fanie  qui  entre  ) 
Allons,  ïaiïùrons-nous...  Suis-je  en  toiitobéie* 

FANIE. 
Votre  efclave  eft  parti ,  la  lettre  eft  dans  &$  mairie 

AMÉNAYDE,. 
il  eft  maître  ,  il  eft  vrai ,  du  fecret  de  ma  vie..*. 
Mais  je  connais  fon  zèle  :  il  m'a  toujours  fervie* 
On  -doit-  tout  quelquefois  au  derniers  des  humains* 

M-  I 
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Né  d'aveux  Mufulmans  chez  les  Syracufains  , 

Inftruit  dans  les  deux  loix  ,  Se  dans  les  deux   langaJ. 

ges  , 
Du  Camp  des  Sarrazins  iî  connaît  les  partages , 
Et  des  rnonts  de  l'Etna  les  plus  fecrets  chemins  ; 
C'efl  lui  qui  découvrit ,  par  une  courte    Utile  , 
Que  Tancrède  en  fecret  a  revu  la  Sicile  ; 
Ceft  lui  par  qui  le  ciel  veut  changer  mes  deftins. 
Ma  lettre  par   fes    foins    remife   aux  mains    d'un 

Maure  , 
Dans  Mefîïne  demain  doit  être  avant  l'aurore 
Des  Maures  <k  des  Grecs  les  befoins  mutuels 
Ont  toujours  confervé  ,  dans  cette  longue  guerre  % 
Une  correfpondance  à  tous  deux  néceffaire  ; 
Tant  la  nature  unit  ks  malheureux  mortels  J 

FANIE. 
Ce  pas  eft  dangereux  ;  mais  le  nom  de  TaHcrède,' 
Ce  nom  (i  redoutable  à  qui  tout  autre  cède , 
Et  qu'ici  nss  tyrans  ont  toujours  en  horreur , 
Ce  beau  nom  que  l'amour  grava  dans  votre  cœur, 
N'eft  point  dans  cette  lettre  à  Tancrède  adreflee». 
Si  vous  l'avez  toujours  prêtent  à  la  penfée  , 
Vous  avez  fu  ,  du  moins  ,  le  taire  en  écrivant» 
Au  camp  dss  Sarrazins  votre  lettre  portée 
Vainement  ferait  lue  ,  ou  ferait  arrêtée. 
Enfin  ,  jamais  l'amour  ne  fut  moins  imprudent  f 
Ne  fut  mieux  fe  voiler  dans  l'ombre  du  myftèie  » 
Et  ne  fut  plus  hardi ,  fans  être  téméraire.   x 
Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mon  effroL 

AMÉNAYDE. 
Le  ciel  jufqu'à  préfent  fç:oble  veiller  fur  moii 
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î!  ramené  Tancrède ,  &  tu  veux  que  je  tremble  î 

FANÏE. 
Hélas  !  qu'en   d'autres  lieux  fa  bonté  vous  rafTem- 

ble. 
La  haine  8c  l'intérêt  s'arment  trop  contre  lui  ; 
Tout  fon  parti  fe  tait  ;  qui  fera  fon  appui  l 

AMÉNAYDE.' 
Sa  gloire.  Qu'il  fe  montre ,  il  deviendra  le  maître. 
Un  héros  qu'on  opprime  attendrit  tous  les  cœurs  ; 
Il  les  anime  tous  ,  quand  il  vient  à  paraître* 

FANIE, 
Son  rival  eft  à  craindre. 

AMÉNAYDE. 

Ah  î  combats  ces  terreurs  J 
Et  ne  m'en  donne  point.  Souviens-toi  que  ma  mèr© 
Nous  unit  Pun  &  l'autre  à  ies  derniers  momens  , 
Que  Tancrède  eft  à  moi  ;  qu'aucune  loi  contraire 
Ne  peut  rien  fur  nos  vœux  ,  &  fur  nos  fentimens. 
Hélas  !  nous  regrettions  cette  île  fî  fûnefte  , 
Dans  le  fein  de  la  gloire  &c  des  murs  des  Céfars. 
Vers  ces  champs  trop  aimés  ,  qu'aujourd'hui  je    dë- 

tefle  , 
Nous  tournions  triplement  nos  avides  regards. 
J'étais  loin  de  penfer  que  le  fort  qui  m'obsède 
Me  gardât  pour  époux  Poopreiïèur  de  Tancrède  ; 
Et  que  j'aurais  pour  dot  Pexécrable  préfent 
Des  biens  qu'un  raviffeur  enlève  à  mon  amant. 
Il  faut  Pinftruire  au  moins  d'une  telle  injuflice  5 
Qu'il  apprenne  de  moi  fa  perte  &.  mon  fupplicef 
Qu'il  hâté  fon  retour.  &  défende  fe*  droits* 
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Pour  venger  lin  héros  je  fais  ce  que  je  dois* 
Ah  !  fi  je  le  pouvais  ,  j'en  ferais  davantage. 
J'aime ,    je  crains  un  père  ,  8c  refpe&e  fon  âge  : 
Ma»  je  voudrais  armer  nos  peuples  foulevés  ? 
Contre  cet  Orbaiïàn  qui  nous  a  captivés. 
D'un  brave  chevalier  fa  conduite  eft  indigne  , 
IntérefTé  ,  cruel  ,  il  prétend  à  l'honneur  l 
Il  croit  d'un  peuple  libre  être  le  protecteur  ! 
Il  ordonne  ma  honte  ,  8c  mon  père  la  ligne  ï 
Et  je  dois  la  fubir  ;  8c  je  dois  me  livrer 
Au  maître  impérieux  qui  penfe  m'honorer  l 
Hélas  !  dans  Syracufeon  hait  la  tyrannie  ; 
Mais  la  plus  exécrable  ,  8c  la  plus  impunie  , 
Eft  celle  qui  commande  8c  la  haine  8c  l'amour  , 
Et  qui  veut  nous  forcer  de  changer  en  un  jour. 
Le  fort  en  eft  jeté. 

F  A  N  I  E. 

Vous  aviez  paru  craindre» 
AMÉNAYDE. 
Je  ne  crains  plus. 

FANIE. 

On  dit  qu'un  arrêt  redouté 
Contre  Tancrèdemême  eft  aujourd'hui  porté  : 
Il  y  va  de  la  vie  à  qui  le  veut  enfreindre. 

AMÉNAYDE. 
Je  le  fais  ,  mon  efprit  en  fiit  épouvanté  ; 
Mais  l'amour  eft  bien  faible  alors  qu'il  eft  timide,» 
J'adore  ,  tu  ie  fais ,  un  héros  intrépide  j, 
Comme -luijç  dois  l'être.- 
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FANIE. 

Une  loi  de  rigueur 
Contre  vous  ,  après  tout ,  ferait-elle  écoutée  l 
Pour  effrayer  le  peuple  elle  paraît  di£tée. 

AMÉNAYDE. 
Elle  attaque  Tancrède  ;  elle  me  fait  horreur. 
Que  cette  loi  jaloufe  eft  digne    de  nos  maîtres  ï 
Ce  n'était  point  ainfî  que  fes  braves  ancêtres  , 
Ces  généreux  Français ,  ces  illuftres  vainqueurs  , 
Subjugaient  l'Italie ,  5c  conquéraient  àes  cœurs. 
On  aimait  leur  franchife  ,  on  redoutait  leurs  armes  i 
Les  foupçons  n'entraient  point  dans  leurs  efprits  al- 

tieis. 
L'honneur  avait  uni  tous  ces  grands  chevaliers  ; 
Chez  les  feuls  ennemis  ils  portaient  les  alarmes  ? 
Et  le  peuple  amoureux  de  leur  autorité 
Combattait  pour  leur  gloire  &  pour  fa  liberté. 
Ils  abaiifaient  les  Grecs  ,  ils  triomphaient  du  Maure» 
Aujourd'hui  je  ne  vois  qu'un  Sénat  ombrageux  » 
Toujours  en  défiance  ,  &  toujours  orageux  , 
Qui  lui-même  fe  craint ,  &c  que  le  peuple  abhorre» 
Je  ne  fais  fi  mon  cœur  eft  trop  plein  de  fes  feux. 
Trop  de  prévention  peut-être  me  pofsède  ; 
Mais  jenepuisfouffrir  ce  qui  n'efl  pas  Tancrède* 
La  foule  des  humains  n'exifle  point  pour  moi , 
Son  nom  feul  en  ces  lieux  diflipe  mon  effroi  9 
Et  tous  ces  ennemis  irriteat  ma  colère* 
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SCÈNE     IL 

ÀMENAYDE,  FANIE,/wr  le  devant; ARGlKEj 
les  Chevaliers  au  fond* 

ARGIRE. 

\^J  H  E  V  A  L I E  R  S. . .  je  fuccombe  à  cet  excè* 

d'horreur. 
Ah  !  j'efpérais  du  moins  mourir  fans  déshonneur 
(  A  fa  fille  avec  des  fangloîs  mêlés  de  colère.  ) 
Retirez-vous. . . .  fortez. 

AMÉNAYDE. 
Qu'entends-je  1  vous ,  mon  père  ! 
ARGIRE. 
Moi  ,  ton  père  !'•'■••  Eft-ce  à  toi  de  prononcer  ce 

nom , 
Quand  tu  trahis  ton  fang  ,  ton  pays  ,  ta  maifon  ? 
AMÉNAYDPJC    faifant  un  pas   appuyée  fur 

Fank.) 
Je  ïïïi& perdue!... 

AR  G  IRE. 
Arrête. ...  ah  !  trop  chère  vi&imc* 
Qu'as-tu  fait  ? ... 

AMÉNAYDE(^«.) 
Nos  malheurs.  * .  .. 
ARGIRE. 

Pleures-tu  fur  ton  crime  1 
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AMÉNAYDL 
Je  n'en  ai  point  commis. 

ARGIRE. 

Quoi  !  tu  démens  ton  feing  î 
AMÉNAYDE. 
Non. .  * 

ARGIRE. 
Tu  vois  que  le  crime  eft.  écrit  de  ta  main. 
Tout  jfêrt  à  m'aceabler  ,  tout  fert  à  te  confondre* 
Ma  fille  ! .  . .  il  eft.  donc  vrai  ?  ...  tu  n'ofes  me  ré* 

pondre  ! 
Laifîè  au  moins  dans  le  doute  un  père  au  défefpoir* 
J'ai  vécu  trop  long-temps. . .  Qu'as-tu  fait  ? . . . 
AMÉNAYDE. 

Mon  devoir 
Aviez-vous  fait  le  vôtre  l 

ARGIRE. 

Ah  !  c'en  eft  trop  ?  cruelle  1 
Ofes-tu  te  vanter  d'être  fi  criminelle  ? 
Laifïè-moi  ,  malheureufe  !  ôte-toi  de  ces  lieux  : 
Va  ,  fors. . .  une  autre  main  faura  fermer  mes  yeux* 
AMÉNAYDE  fort ,  prefque    évanouie  entré 

les  bras  de  Fanie* 
J<e  me  meurs  i 
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SCÈNE     III. 

A  R  G  I R  E  ,  les  Chevaliers. 

ARGIRE. 

lYx  E  S  amis  ,  dans  une  telle  injure. .  ; 
Après  fon  aveu  même.  * .  après  ce  crime  affreux. .  i 
Excufez  d'un  vieillard  les  .  fanglots  douloureux.  . . . 
Je  dois  tout  à  l'état. . .  mais  tout  à  la  nature. 
Vous  n'exigerez  pas  qu'un  père  malheureux 
A  vos  févères  voix  mêle  fa  voix  tremblante. 
Améiiayde  ,   hélas  !  ne  peut-être  innocente  ; 
Mais  figne*  à  la  fois  mon  opprobre  &  fa  mort , 
Vous  ne  le  voulez  pas. . .  c'eft  un  barbare  effort  ; 
La  nature  en  frémit ,  Se  j'en  fuis  incapable» 

L  O  R  E  D  A  N. 
Nous  plaignons   tous  ,  Seigneur  ,  un  père  refpec- 

table  ; 
Nous  fentons  fa  bleffure  ,  8c  craignons  de  l'aigrir  j 
Mais  vous  même  avez  vu  cette  lettre  coupable  ; 
L'efclave  la  portait  au  camp  de  Solamir  ; 
Auprès  de  ce  camp  même  on  a  furpris  le  traître  | 
Et  l'infolent  Arabe  a  pu  le  voir  punir. 
Ses  odieux  deffeins  n'ont  que  trop  fu  paraître. 
L'état  étoit  perdu.  Nos  dangers  ,  nos  fermens 
Ne  fôuffrent  point  de  nous  de  vains  ménagement 
Les  loix  n'écoutent  point  la  pitié  paternelle  ; 
L^tat parle;  il fuffiu 

ARGIRË, 
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ARGIRE. 

Seigneur ,  je  vous  entends  : 
Je  fais  ce  qu'on  prépare  à  cette  criminelle  ; 
Mais  elle  étoit  ma  fille...  &  voilà  fbn  époux.  . . 
Je  cède  à  ma  douleur. . .  je  m'abandonne  à  vous. .  . 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  mourir  avant  elle. 

(  7/ybrf.  ) 

SCÈNE     IV, 
LES    CHEVALIERS. 
C  A  T  A  N  E. 


D 


É  J  A  de  la  faifïr  l'ordre  efl  donné  par  nous. 
Sans  doute  il  efl  affreux  de  voir  tant  de  noblefïè  , 
Les  grâces  ,  les^attraits  ,  la  plus  tendre  jeunefït , 
L'efpoir  de  deux  maifons  ,  le  deflin  le  plus  beau  7 
Par  le  dernier  fupplice  enfermés  au  tombeau. 
I  Mais  telle  efl  parmi  nous  la  loi  de  l'hyménée  ; 
''  C'efl  la  religion  lâchement  profanée  , 
C'efl  la  patrie  enfin  que  nous  devons  venger. 
iL'inndelle  en  nos  murs  appelle  l'étranger! 
1  La  Grèce  &  la  Sicile  ont  vu  des  citoyennes 
\  Renonçant  à  leur  gloire ,  au  titre  de  chrétiennes ," 
Abandonner  nos  lois  pour  ces  fiers  Mufulmans  , 
«Vainqueurs  de  tous  côtés  ,  &  par- tout  nos  tyrans  ; 
l.Mais  que  d'un  chevalier  la  fille  refpe&ée  , 

(  A  Orbajfan.  ) 
iSur  le  point  d'être  à  vous ,  8c  marchant  à  l'autel* 
lExécute  un  complot  fi  lâche  &  fi  cruel  ! 
Ijpe  ce  crime  nouveau  Syraeufe  kfc&ée , 
Tome  IL  H 
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Veut  de  notre  juftice  un  exemple  éternel. 

LOREDAN. 
Je  l'avoue  en  tremblant  :  fa  mort  eft  légitime. 
Plus  fa  race  eft  illuftre  &  plus  grand  eft  le  crime. 
On  fait  de  Solamir  Pefpoir  ambitieux  ; 
On  connaît  fts  defîèins  ,  fon  amour  téméraire , 
Ce  malheureux  talent  de  tromper  8c  de  plaire  > 
D'impofer  aux  efprits  ,  &  d'éblouir  les  yeux. 
C'eft  à  lui  que  s'adreife  un  écrit  fi  funefte  , 
Régne?  dans  nos  états  ;  ces  mots  trop  odieux 
Nous  révèlent  afîèz  un  complot  manifèfle. 
Pour  l'honneur  d'Orbaffan  je  fupprime  le  reflc  ; 
Il  nous  ferait  rougir.  Quel  eft  le  chevalier 
Qui  daignera  jamais ,  fuivant  l'antique  ufage  , 
Pour  ce  coupable  objet  fignaler  fon  courage  , 
Et  hafarder  fa  gloire  à  le  juftifier  ? 
C  A  T  A  N  E 
OrbaiTan ,  comme  vous  nous  fentons  votre  injure  7 
Nous  allons  l'effacer  au  milieu  des  combats. 
Le  crime  rompt  l'hymen.  Oubliez  la  parjure. 
Son  fupplice  vous  venge  &  ne  vous  flétrit  pas. 

ORBASSAN. 
Il  me  confterne  ,  au  moins....  Et  coupable  ou  fldelïe 

Sa  main  me  fut  promife on  approche c'eft 

elle  : 
Qu'au  féjour  des  forfaits  conduifent  des  foldats...» 
Cette  honte  m'indigne  autant  qu'elle  m'offenfe  ; 
Laiflêz-moi  lui  parler.     ■ 
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SCÈNE     V. 

Les  Chevaliers ,  fur  le  devant  ,AMENAYDE 

au  fond  ,  entourée  de  gardes. 

AMÉNAYDE,  dans  le  fond. 

\J  CELESTE  puiiïânce  ! 
Ne  m'abandonnez  point  dans  ces  momens  affreux. 
Grand  Dieu  !  vous  connaifîèz  l'objet  de  tous    r$e$ 

vœux  ; 
Vous  connaiilêz  mon  cœur  ;  eft-il  donc  fi  coupable  ? 

C  A  T  A  N  E. 
Vous  voulez  voir  encor  cet  objet  condamnable? 

ORBASSAN, 
Oui ,  je  le  veux. 

C  A  T  A  N  E. 
Sortons  ,  parlez-lui ,  mais  fongez 
Que  les  lois  ,  les  autels  ,  l'honneur  font  outragés  ; 
Syracufê  à  regret  exige  une  viftime. 

ORBASSAN. 
Je  le  fais  comme  vous  :  un  même  foin  m'anime. 
Eloignez-vous ,  foldats. 

SCÈNE       VI. 

ÂMENAYDE,  ORBASSAN, 
A  M  E  N  A  Y  D  E. 


Q. 


_[u'osez-vous  attenter  ? 
A  mes  derniers  momens  venez-vous  infulter  % 

N2 


H?  TRAGEDIE. 

ORBASSAN. 

Ma  fierté  jufques-là  ne  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnais  ma  maiir;  je  vous  avais  choifle , 

Peut-être  l'amour  même  avait  difté  ce  choix. 

Je  ne  fais  fi  mon  cœur  s'en  fouviendrait  encore  ? 

Ou  s'il  efl  indigné  d'avoir  connu  Tes  lois  ; 

Mais  il  ne  peut  fouffrir  ce  qui  le  déshonore. 

Je  ne  veux  point  penfer  qu'Orbaflân  foit  trahi 

Pour  un  chef  étranger ,  pour  un  chef  ennemi , 

Pour  un  de  ces  tyrans  que  notre  culte  abhorre  ; 

Ce  crime  efl  trop  indigne  ,  il  efl  trop  inoui  ; 

Et  pour  vous,  pour  l'état ,  8c  fur-tout  pour  ma  gloire* 

Je  veux  fermer  les  yeux  ,  8c  prétends  ne  rien  croire. 

Syracufe  aujourd'hui  voit  en  moi  votre  époux, 

Ce  titre  me  fîiffît,  je  me  refpefte  en  vous  ; 

Ma  gloire  efl  otfenfée  ,  8c  je  prends  fa  àé&rSe* 

Les  l©is  des  chevaliers  ordonnent  ces  combats  ; 

Le  jugement  de  Dieu  (i)  dépend  de  notre  bras  ; 

C'efl  la  gloire  qui  juge  8c  qui  fait  l'innocence*      •. 

Je  fuis  prêt. 

A  M  É  N  A  Y  D  E. 
Vous  1 

ORBASSAN. 

Moi  feul  :  Se  j'ofe  me  flatter 
Qu'après  cette  démarche  ,  après  cette  entreprife  , 
(  Qu'aux  yeux  de  tout  guerrier  mon  honneur  autorife) 
Un  cœur  qui  m'était  dû  ,  me  faura  mériter. 

(  ï.  )  On  fait  affez  qu'on  appellait  ces  combats  Iq 
Jugement  de  Dieu* 
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Je  n'examine  point  fi  votre  ame  fiirprife 

Ou  par  mes  ennemis  ,  ou  par  un  fédufteur  , 

Un  moment  aveuglée  ,  eut  "un  moment  d'erreur  r 

Si  votre  averfïon  fuyait  mon  hyménée. 

Les  bienfaits  peuvent  tout  fur  une  ame  bien  née , 

La  vertu  s'affermit  par  un  remords  heureux  , 

Je  fuis  fur  ,  en  un  mot ,  de  l'honneur  de  tous  deux. 

Mais  ce  n'eft  point  afîèz  ;  j'ai  le  droit  de  prétendre 

(  Soit  fierté  foit  amour  )  un  fentiment  plus  tendre. 

Les  lois  veulent  ici  des  fermens  folemneîs  ; 

J'en  exige  un  de  vous  ,  non  tel  que  Ja  contrainte 

En  di&e  à  la  faiblefïè  ,  en  impofe  à  la  crainte  , 

Qu'en  fe  trompant  foi-même  on  prodigue  aux  autels  ; 

A  ma  franchife  altiere  il  faut  parler  fans  feinte  : 

Prononcez.  Mon  cœur  s'ouvre ,  6c  mon  bras  eft  armé; 

Je  peux  mourir  pour  vous mais  je  dois  être  aimé" 

AMÉNAYJ>E. 
Dans   l'abyme  effroyable  où  je  fuis  defcendue , 
A  peine  avec  horreur  à  moi-même  rendue  ,  ' 
Cet  effort  généreux  que  je  n'attendais  pas  , 
Porte  le  dernier  coup  à  mon  ame  éperdue  , 
Et  me  plonge'au  tombeau  qui  s'ouvrait  fous  mes  pas. 
Vous  me  forcez  ,  Seigneur ,  à  la  recormaiflàncë  , 
Et  tout  près  du  fépulcre  où  l'on  va  m'enfermer  ,■ 
Mon  dernier  fentiment  eft  de  vous  eftimer. 
ConnaifFez-moi ,  fâchez  que  mon  cœur  vous  offenfe  5 
Mais  je  n'ai  point  trahi  ma  gloire  &  mon  pays  ; 
Je  ne  vous  trahis  point  ;  je  n'avais  rien  promis. 
Mon  ame  envers  la  vôtre  eft  aflèz  criminelle  ; 
Sachez  qu'elle  eft  ingrate  ,  5c  non  pas  infidelle.^' 

N3 


i5o  TRAGÉDIE; 

Je  ne  peux"  vous  aimer  ;  je  ne  peux  à  ce  prix 
Accepter  un  combat  pour  ma  caufe  entrepris. 
Je  fuis  de  votre  loi  la  dureté  barbare  , 
Celle  de  mes  tyrans ,  la  mort  qu'on  me  prépare. 
Je  ne  me  vante  point  du  faflueux  effort  , 
De  voir  fans  m'alarmer  les  apprêts  de  ma  mort.... 
Je  regrette  la  vie....  elle  dut  m'être  chère. 
Je  pleure  mon  deflin  ,  je  gémis  fur  mon  père. 
Mais  malgré  ma  foiblefîè  ,   &  malgré   mon  effroî# 
Je  ne  peux  vous  tromper  \  n'attendez  rien  de  moi. 
sicjsd  snoA  3f  coupable  après  un  tel  outrage  ; 
Mais  ce  cœur ,  croyez-moi ,  le  feroit  davantage  , 
Si  jufqu'à  vous  complaire  il  pouvait  s'oublier. 
Je  ne  veux  (  pardonnez  à  ce  trifte  langage  ) 
De  vous  ,  pour  mon  époux ,  ni  pour  mon  cheva- 
lier. 
J'ai  prononcé  ;  jugez  ,  Se  vengez  votre  offenfe. 

ORBASSAN. 
Je  me  borne  ,  Madame ,  à  venger  mon  pays , 
A  dédaigner  l'audace  ,  à  braver  le  mépris  , 
A  l'oublier.  Mon  bras  prenait  votre  défenfe, 
Mais  quitte  envers  ma  gloire  ,  auffî-bien  qu'envers 

vous  , 
Je  ne  fuis  plus  qu'un  juge  à  fon  devoir  Mde  , 
Soumis  à  la  loi  feule  ,  infenfîble  comme  elle , 
Et  qui  ne  doit  fentir  ni  regrets*ni  courroux, 
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SCENE     VIL 

ÀMENAYDE,  Soldats  dans  V  enfoncement. 

J'AI  donc  di&é  l'arrêt. . .  &  je  me  facrifie  ï  ♦...* 
O  toi,  fèul  des  humains  qui  méritas  ma  foi  , 
Toi  pour  qui  je  mourrai ,    pour  qui  j'aimais  la  vie  i 
Je  fuis  donc   condamnée  ! . . .  Oui ,  je  le  fuis  pour 

toi  ; 
Allons. .  .    je  l'ai  voulu. . .  mais  tant  d'ignominie  ? 
Mais  un  père  accablé  dont  les  jours  vont  finir  l 
Des  liens  ,  des  bourreaux. ...  ces    apprêts  d'infa* 

mie  ! 
O  mort  !  affreufe  mort  ï  puis-je  vous  foutenir  ? 
Tourmens  ,  trépas  honteux. . . .  tout  mon  courage 

cède. .  .  é  . 
,Ncn ,   il  n'efl  point  de   honte    en  mourant  pou* 

*    Tancrède. 
On  peut  m'ôter  le  jour  ,  &  non  pas  me  puair. 
Quoi  !  je  meurs  en  coupable  ?..  un  père  !  une  pa- 
trie. 
Je  les  fervais  tous  deux  ,  &  tous  deux  m'ont  flé- 
trie l 
Et  je  n'aurai  pour  moi,  dans  ces    momens  d'hoir 

reur  , 
Que  mon   feul  témoignage  ,  &  h  voix   de  #0*1 
cœur  J 

C4  Fanie  qui  entre  ) 
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Quels  momens  pour  Tancrède  !  O  ma  chère  Fanie  • 
(  Fanie  lui  baift  la  main  en  pleurant ,    &  Aménayd2 

Vembrajfe.  ) 
La  douceur  de  te  voir  ne  m'eft  donc  point  ravie  ! 

FANIE. 
Que  ne  puis-je  avant  vous  expirer  en  ces  lieux  ! 

AMÉNAYDE 
'Ah  !..    je  vois  s'avancer  ces  monftres  odieux. .  . 
(  Les  gardes  qui  étaient  dans  le  fond  s'avancent  pour 

l'emmener  ) 
Porte  un  jour  au  héros  à  qui  j'étais  unie  , 
Mes  derniers  fentimen-s ,  &  mes  derniers  adieux , 
Fanie. . .  il  apprendra  fi  je  mourus  fidelle  : 
Je  coûterai  du  moins  des  larmes  à  fes  yeux  : 
Je  ne  meurs  que  pour  lui. . .  ma  mort  eft  moins 
cruelle. 

Fia  du  fécond  Aâe. 


ACTE    III. 

SC    EN   E  .  FREMI    ÈRE. 

iTANCREDE  fuivi  des  deux  écuyers  qui  portent 
falaocefonécu,  &c.  ALDAMON. 
TANCREDE. 


A 


.  TOUS  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  eft  chère! 
Qu'avec  ravinement  je  revois  ceiejour.' 
Cher  &  brave  Aldamon  ,  digne  ami  de  mon  père, 
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Ceft  toi  dont  l'heureux  zèle  a  fervi  mon  retour  , 
Que  Tancrècle  efl  heureux  !  que  ce  jour  m'eft  prof- 
père  ! 
Tout  mon  fort  eft  changé.  Cher  ami ,  je  te  dois 
Plus  que  je  n'ofe  dire.  .  «  &  plus  que  tu  ne  crois» 

ALDAMON. 
Seigneur ,  c'efl  trop  vanter  mes  fervices  vulgaires  ; 
Et  c'eiî  trop  relever  un  fort  tel  que  le  mien  ; 
Je  ne  fuis  qu'un  ioldat  ,   un  fimple  citoyen.  .  . 

TANCREDE. 
Je  le  fuis  comme  vous  :  les  citoyens  font  frères  ; 

ALDAMON. 
Deux  ans  dans  l'Orient  fous  vous  j'ai  combattu  j 
Je  vous  vis  effacer  l'éclat  de  vos  ancêtres. 
J'admirai  d'affez  près  votre  haute  vertu  ; 
C'efl  là  mon  feu!  mérite  :  élevé  par  mes  maîtres  f 
Né  dans  votre  maifon  >  je  vous  fuis  ailèrvL 
Je  dois. ... 

TANCREDE. 
Vous  ne  devez  être  que  mon  ami. 
Voiià  donc  ces  remparts  que  je  voulais  défendre? 
Ces  murs  toujours  facrés  pour  le  ceur  le  plus  un* 

dre , 
Ces  murs  qui  m'ont  vu  naître,  &  dont  je  fuis  banni  ! 
Apprends-moi  dans  quels  lieux  refpire  Aménayde. 

ALDAMON. 
Dans  ce  palais  antique  où  fon  père  réfîcïe  ; 
Cette  place  y  conduit  ;  plus  loin  vous  contemplez 
Ce  tribunal  augufte  ,  où  l'on  voit  aflèmbMs 
Ces  vaillans  chevaliers  ,  ce  Sénat  intrépide , 
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Qui  font  les  loix  du  peuple  &  combattent  pour  lui  , 
Et  qui  vaincraient  toujours  le  Mufulman  perfide  ; 
S'ils  ne  s'étaient  privés  de  leur  plus  grand  appui. 
Voilà  leurs  boucliers  ,  leurs  lances  ,  leurs  devifes , 
Dont  la  pompe  guerrière  annonce  aux  nations 
La  fplendeur  de  leurs  faits  ,  leurs  nobles  entreprr 

ûs  , 
Votre  nom  feul  ici  manquait  à  ces  grands  noms. 

TA  NC  RE  DE.- 
Que  ce  nom  foit  caché  ,  puifqu'on  le  perfécute  ; 
Peut-être  en  d'autres  lieux  il  eft  célèbre  aiïèz. 

(  A  fes  écuyers.  ) 
Vous  ,  qu'on  fufpende  ici  mes  chiffres  effacés  ; 
Aux  fureurs  àts  partis  qu'ils  ne  foîent  plus  en  bute  ; 
Que  mes  armes  fans  faite  ,  emblème  des  douleurs  > 
Telles  que  je  les  porte  su  milieu  des  bataille;  , 
Ce  fimple  bouclier ,  ce  cafque  fans  couleurs  , 
Soient  attachés  fans  pompe  à  ces  triftes  murailles. 
(  Les  écuyers  f uf pendent  fes  armes  aux  places  vuim 
des ,  au  milieu  des  autres  trophées  ) 
Confervez  ina  devife  ,   elle  eft  chère  à  mon    cœur  ; 
Elle  a  dans  mes  combats  foutenu  ma  vaillance  ; 
Elle  a  conduit  mes  pas  Se  fait  mon  efpérance  ; 
Les  mots  en  font  facrés  ;  c'eft  ,  l'amour  &  Fhonntur. 
Lorfque  les  chevaliers  defeendrônt  dans  la  place  , 
Vous  direz  qu'un  guerrier  ,  qui  veut  être  inconnu  , 
Pour  les  fuivre  aux  combats  dans    leurs  murs  eft 

venu  , 
Et  qu'à  les  imiter  il  borne  fon  audace. 

(  A  Aldamon*} 
Quel  eft  leur  chef ,  tmi  ? 
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ALDAMON, 

Ce  fut  depuis  trois  ans  * 
Comme  vous  l'avez  fu  ,  le  refpeftable  Argire. 

TANCREDE,àparf, 
Père  d' Aménayde  ! . . 

•  AL  D  A  MON. 

On  le  vit  trop  long- tems 
S  uccomber  au  parti  dont  nous  craignons  l'Empire* 
Il  reprit  à  la  fin  fa  jufte  autorité  : 
On  refpe&e  fon  rang  ,  fon  nom  ,  fa  probité  ; 
Mais  l'âge  l'affaiblit  ;  Orbaffan  lui  fuccède. 

T  ANCREDE. 
Orbaffan  !  l'ennemi ,  Toppreffeur  de  Tancrède  ! 
Ami ,  quel  eft  le  bruit  répandu  dans  ces  lieux  î 
Ah  !  parle  ,  efl-il  bien  vrai  que  cet  audacieux, 
D'un  père  trop  facile  ait  furpris  la  faiblefîè  9 
Que  de  fon  alliance  il  ait  eu  la  promeûe , 
Que  fur  Aménayde  il  ait  levé  les  yeux , 
Qu'il  ait  ofé  prétendre  à  s'unir  avec  elle? 

AL  D  A  MON. 
Hier  confufément  j'en  appris  la  nouvelle* 
Pour  moi  ,*loin  de  la  Ville  ,  établi  dans  ce  fort ,' 
Où  je  vous  ai  reçu  ,  grâce  à  mon  heureux  fort  f 
A  mon  pofte  attaché  ,  j'avoûrai  que  f  ignore 
Ce  qu'on  a  fait  depuis  dans  cesmurs  que  j'abhorre  ; 
On  vous  y  perfécute ,  ils  font  affreux  pour  moi. 

TANCREDE. 
Cher  ami ,  tout  mon  cœur  s'abandonne  à  ta  foi  ; 
Cours  chez  Aménayde  ,  &  parais  devant  elle  ; 
Dis-lui  qu'un  inconnu  brûlant  du  plus  beau  zèle , 
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Pour  l'honneur  de  Ion  fang ,  pour  fon  augufte  nom  9 
Pour  les  profpérités  de  fa  noble  maifon  , 
Attaché  dès  l'enfance  à  fa  mère  ,  à  fa  race , 
D'un  entretien  fecret  lui  demande  la  grâce. 

ALDAMON, 
Seigneur.,  dans  fa  maifon  :  j'eus  toujours  quelque 

accès. 
On  y  voit  avec  joie ,    on'accueille  ,  on  honore 
Tous  ceux  qu'à  votre  nom  le  zèle  attache  lencore. 
Pmt  au  Ciel  qu'on  eût  vu  le  pur  fang  des  Français 
Uni  dans  la  Sicile  au  noble  fang  d'Argire  ! 
Quel  que  foit  le  deffein  ,  Seigneur  ,    qui  vous  inf* 

pire  , 
Pui  fque  vous  m'envoyez  ,  je  réponds  du  fuccès. 


SCENE     I  h 
TANCREDE,fcs  Eeuyers  au  fond. 

X  L  fera  favorable  :  &  le  ciel  qui  me  guide, 

Ce  Ciel  !qui  me  ramène  aux  pieds  d'Améhayde  ; 

Et  qui  dans  to,us  les  tems  accorda  fa  fuveur 

Au  véritable  amour  ,  au  véritable  honneur , 

Ce  ciel  qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  du  Maure , 

Parmi  mes  ennemis  foutient  ma  caufe  encore. 

Aménayde  m'aime  ,  5c  fon  cœur  me  répond 

Que  le  mien  dans  ces   lieux  ne   peut  craindre  u* 

affront. 
Loin  des  camps  des  Céftrs  ,  &  loin  de  l'Illyrie , 

Je 
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Je  vicn  s  enfin  pour  elle  au  fein  de  ma  patrie , 
De  ma  patrie  ingrate  ,  &  qui ,  da  ns  mon  malheur, 
Après  Aménayde  ,  eft  fî  chère  à  mon  cœur  ! 
J'arrive  ;  un  autre  ici  l'obtiendrait  de  fon  père  ! 
Et  fa  fille  à  ce  point  aurait  pu  me  trahir  ! 
Quel  eft  cet  OrbafTan  I  Quel  eft  ce  téméraire  ? 
Quels  font  donc  les  exploits  dont  il  doit  s'applau 

Qu'a-t-il  fait  de  fi  grand  qui  le  puiffe  enhardir 
A  demander  un  prix  qu'on  doit  à  la  vaillance , 
Qui  des  plus  grands  héros  ferait  la  récompenfe  , 
Qui  m'appartient  du  moins  par  les  droits   de  l'a- 
mour ? 
Avant  de  me  l'ôter  il  m'ôtera  le  jour. 
Apres  mon  trépas  même  ,  elle  ferait  ridelle.  ^ 
L'oppreiïèur  de  mon  fang  ne  peut  régner  fur  elle* 
Oui ,  ton  cœur  m'eft  connu  ;  je  n'en  redoute  rien  , 
Ma  chère  Aménayde  ,  il  efl  tel  que  le  mien  , 
Incapable  d'effroi ,  de  crainte  8c  d'inconflance. 

SCÈNE    III. 

TANCREDE,  ALDAMON, 
.  TANCREDE. 

J\  H  trop  heureux  ami ,  tu  fors  de  fa  préfence  ; 
Tu  vois  tous  mes  tranfports  ;  allons ,  conduis    mes 
pas 

Tome  IL  O 
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vALDAMON. 
Vers  ces  funeftes  lieux ,  Seigneur  ,  n'avancez  pas. 

1     TANCREDE. 
Que  me  dis-tu  1  Les  pleurs  inondent  ton  vifage  ! 

ALDAMON. 
Ah  !  fuyez  pour  jamais  ce  malheureux  rivage. 
Après  les  attentats  que  ce  jour  a  produits  , 
Je  n'y  guis  demeurer  ,  tout  obfcurque  je  fuis. 

TANCREDE. 
Comment  ? . . . 

ALDAMON. 
Portez  ailleurs  ce  courage  fublime  ; 
La  gloire  vous  attend  aux  tentes  des  Céfars  ; 
Elle  n'eft  point  pour  vous  dans    ces    affreux  rem- 
parts. *£ 
Fuyez  ,  vous  n'y  verriez  que  la  honte  8c  le  crime. 

TANCREDE. 
De  quels  traits  inouïs  viens-tu  percer  mon  cœur  l 
Qu'as-tu  vu  ?  que  fa  ait ,  Que  fait  Aménayde  l 

ALDAMON. 
J'ai  trop  vu  vos  deiîèins. . .  Oubliez-la  ,  Seigneur. 

TANCREDE. 
Ciel  !  Orbaflàn  l'emporte  ,  Orbaflàn  !  la  perfide  ï 
L'ennemi  de  fon  père ,  &  mon  perfécuteur  ! 

ALDAMON. 
Son  père  a  ce  matin  (igné  cet  hyménée  , 
Et  la  pompe  fatale  en  étoit  ordonnée.  . . 

TANCREDE. 
Et  je  ferais  témoin  de  cet  excès  d'horreur  / 
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ALDAMON. 
Votre  dépouille  ici  leur  fut  abandonnée* 
Vos  biens  étaient  fa  dot»  Un  rival  odieux , 
Seigneur  ,  vous  enlevait  le  bien  de  vos  ayeux. 

TANGREDE. 
Le  lâche  !  il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  méprife. 
Aménayde  ,  ô  ciel  !  en  fes  mains  efl  remife  ? 
JEile  efl  à  lui  I 

ALDAMON. 
Seigneur  ,  ce  font  les  moindres  coups 
Que  le  Ciel  irrité  vient  de  lancer  fur  vous. 

TÀNCREDE. 
Achève  donc  ,  cruel ,  de  m'arracher  la  vie.  I 

Achève •  •  •  •  parle. . . .  hélas  ! 

ALDAMON. 

Elle  allait  être  unie 
Au  fier  perfécuteur  de  vos  jours  glorieux , 
Le  flambeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ces  lieux, 
Lorfqu'on  a  reconnu  quelle  efl  fa  perfidie  ; 
C'eft  peu  d'avoir  changé  ,  d'avoir  trompé  vos  vœux. 
L'infidèle  ,  Seigneur  ,  vous  trahiiïàit  tous  deux. 

TANCREDE. 
Pour  qui  l 

ALDAMON. 
Pour  une  main  étrangère  5  ennemie  > 
Pour  l'oppreiîèur  aider  de  notre  nation  , 
Pour  Solamir. 

TANCREDE. 
O  ciel  !  ô  trop  funefte  nom  ! 
Solamir  ! .  . .  Dans  Bizance  il  foupïra  pour  elle  : 

O2 
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Mais  il  fut  dédaigné  ,  mais  je  fus  fon  vainqueur* 
Elle  n'a  pu  trahir  fes  fermens  5c  mon  cœur. 
Tant  d'horreur  n'entre  point  dans  une  ame  fi  belle  i 
Elle  en  eft  incapable. 

A  L  D  A  M  O  N. 

A  regret  j'ai  parlé  : 
Mais  ce  fecret  horrible  eft  par-tout  révélé. 

TANCREDE. 
Ecoute  ,  je  connais  l'envie  Se  î'impoflure  : 
Eh  !  quel  cœur  généreux  échappe  à  leur  injure! 
Profcrit  dès  mon  berceau  ,   nourri  dans   le   mal- 
heur , 
Moi  toujours  éprouvé ,  moi  qui  fuis  mon  ouvrage, 
Qui  d'États  en  États  ai  porté  mon  courage, 
■Qui  par-tout  de  l'envie  ai  fenti  la  fureur  , 
Depuis  que  je  fuis  né,  j'ai  vu  la  calomnie 
Exhaler  les  venins  de  fa  bouche  impunie  , 
Chez  les  Républicains ,  comme  à  la  cour  des  rois* 
Argire  fut  long-temps  aceufë  par  fa  voix  ; 
Ilfouffrit"  comme  moi.  Cher  ami ,  je  m'abufe, 
Ou  ce  monflre  odieux  régne  dans  Syracufe. 
Ses  ferpens  font  nourris  de  ces  mortels  poifons , 
Que  dans  les  cœurs  trompés  jettent  lesfaftions. 
De  l'efprit  de  parti  je  fais  quelle  eft  la  rage. 
L'augufte  Aménayde  en  éprouve  l'outrage. 
Entrons  :  je  veux  la  voir ,  l'entendre ,  8c  m'éclairer. 

AL  D  A  MON. 
Âh  !  Seigneur  ,  arrêtez  ;  il  faut  donc    tout  vous 
dire  : 
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On  l'arrache  âss  bras  du  malheureux  Argire  ; 
Elle  eft  aux  fers. 

'    TANCREDE. 
Qu'entends-je  ? 

ALDAMON. 

Et  l'on  va  la  livrer  , 
Dans  cette  place  même ,  au  plus  affreux  fupplice* 

TANCREDE. 
Aménayde  ! 

ALDAMON. 
Hélas  !  fi  c'efl  une  injuftice  , 
Elle  eft  bien  odieufe  ;  on  ofe  en  murmurer  ; 
On  pleure  ;  mais  ,  Seigneur  ,  on  fe  borne  à  pleurer» 

TANCREDE. 
Aménayde  /  ô  cieux  / . .  .  crois-moi ,  ce  facrifîce  7 
Cet  horrible  attentat  ne  s'achèvera  pas. 

ALDAMON. 
Le  peuple  au  tribunal  précipite  fes  pas. 
îl  la  plaint  il  gémit  ,  en  la  nommant  perfide  $ 
Et  d'un  cruel  fpe^tacle  indignement  avide  , 
Turbulent  ,  curieux  avec  compaffion  , 
Il  s'agite  en  tumulte  autour  de  la  prifon. 
Etrange  empreflêment  de  voir  <ks  miférables  / 
On  hâte  eh  gémiflânt  ces  momens  formidables. 
Ces  portiques ,  ces  lieux  que  vous  voyez  àé&ïts  * 
De  nombreux  citoyens  feront  bientôt  couverts*» 
Eloignez -vous  >  venez. 

TANCREDE. 

Quel  vieillard  vénérables 

«  -        -    •  O  1 


»A  TANCREDE; 

Sort  d'un  tempie  en  tremblant ,    les  yetix  baigné8 

de  pleurs  ? 
Ses  fuivans  concernés  imitent  ks  douleurs, 

A  L  D  A  M  O  N. 
C'efl  Argire  ,  Seigneur  ,  c'efl  ce  malheureux  père.*.. 

TANCREDE, 
Retire-toi....  fur-tout  ne  me  découvre  pas* 
Que  je  le  plains  ! 

— — ■»   mi  ■    i      ■  ■  i      !■  i  .  n,  m       ,i,    „m        m  ■    ■   i  ».» 

SCÈNE     IV. 

ARGIRE  dans  un  des  côtés  de  la  fcene  ï 
TANCREDE  fur  le  devant ,  ALDAMON 
loin  de  lui  dans  l'enfoncement. 

ARGIRE. 


O 


CIEL!  avance  mon  trépas» 
O  mort  !  viens  me  frapper  ,  c'efl  ma  feule  prière  1 

TANCREDE. 
Noble  Argire  ,  excufez  un  de  ces  chevaliers  , 
Qui  contre  le  Croiffant  déployant  leur  bannière  , 
Dans  de  fi  faints  combats  vont  chercher  des  lauriers. 
Vous  voyez  le  moins  grand  de  ces  dignes  guerriers. 
Je  venais....  pardonnez....  dans  l'état  où  vous  êtes  , 
Si  je  mêle  à  vos  pleurs  mes  larmes  indifcrètes. 

ARGIRE. 
Âh  !  vous  êtes  le  feul  qui  m'ofiez  confoler  ; 
Tout  le  refle  me  fuit ,  ou  cherche  à  m'accabler* 
Tous  même  ?  pardonnez  à  mon  défordre  extrême. 
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A  qui  p&rlé-je  ?  hélas  ! 

TANCREDE. 

Je  fuis  un  étranger  5 
Plein  de  refpe£t  pour  vous,  touché  comme  vous- 
même  , 
Honteux  5c  frémiiïânt  de  vous  interroger , 
Malheureux  comme  vous  ....  Ah  !  par  pitié  ....  de 

grâce  , 
Une  féconde  fois  excufez  tant  d'audace. 
£fî«il  vrai  1 . . .  votre  fille  ! . . .  efl-il  poiîîble  î . .  » 
A  R  G  I  R  E. 

Hélas  ! 
Il  efl  trop  vrai  ;  bientôt  on  la  mène  au  trépas. 

IANCREDE, 
Elle  efl  coupable  ? 
A  R  G I  R  E  (  avec  des  foupirs  S*  des  pleurs.  ) 

Elle  efl....  la  honte  de  ion  père  S 
TANCREDE. 
Votre  fille  !  . . .  Seigneur  ,   nourri  loin  de  ces  lieux  % 
Je  penfais ,  fur  le  bruit  de  ce  nom  glorieux, 
Que  fi  la  vertu  même  habitait  fur  la  terre  , 
Le  cœur  d'Aménaïde  était  fon  fanûtiaire. 
Elle  efl  coupable  !  ô  jour  !  ô  déteflables  bords  ! 
Jours  à  jamais  affreux.1 

A  R  G  I  R  E. 

Ce  qui  me  défe/père , 
Ce  qui  creufe  ma  tombe ,  &  ce  qui  chez  les  morts 
Avec  plus  d'amertume  encor  me  fait  defcendre , 
C'efl  qu'elle  aime    fon  crime  ,  &  qu'elle  efl  &m 
remords* 
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Audi  nul  chevalier  ne  cherche  à  la  défendre  ; 

Ils  ont  en  gémiffant  figné  l'arrêt  mortel  ; 

Et  malgré  notre  ufage  antique  8c  folemnel, 

Si  vanté  dans  l'Europe  8c  fi  cher  au  courage  , 

De  défendre  en  ch.imp  clos  le  fexe  qu'on  outrage  , 

Celle  qui  fut  ma  fille  à  mes  yeux  va  périr , 

Sans  trouver  un  guerrier  qui  l'ofe  fecourir. 

Ma  douleur  s'en  accroît ,  ma  honte  s'en  augmente  : 

Tout  fréfinit ,  tout  fe  tait ,  aucun  ne  fè  préfente. 

T  A  N  C  R  E  D  E. 
Il  s'en  préfentera  :  gardez-vous  àyen  douter. 

A  R  G  I  R  E. 
De  quel  efpoir  ,  Seigneur  ,  daignez-vous  me  flatter  ? 

T  A  N  C  R  E  D  E. 
Il  s'm  préfentera  :  non  pas  pour  votre  fille , 
Elle  eft  loin  d'y  prétendre  8c  de  le  mériter  ; 
Mais  pour  l'honneur  facré  de  fa  noble  famille  , 
Pour  vous ,  pour  votre  gloire  ,  oc  pour  votre  vertu. 

A  R  G  I  R  E. 
Vous  rendez  quelque  vie  à  ce  cœur  abattu. 
Eh  î  qui  pour  nous  défendre  entrera  dans  la  lice  ? 
Nous  femmes  en  horreur ,  on  eft  glacé  d'effroi  ; 
Qui  daignera   ine  tendre  une  main  protectrice  , 
Je  n'ofe  m'en  flatter....  qui  combattra  1 

TANCREDE. 

Qui?  moi; 
Moi  5  dis-}e  ;  8c  fi  le  ciel  féconde  ma  vaillance, 
Je  demande  de  vous ,  Seigneur ,  pour  récompenfe , 
Depaxtir  à  Pinilant  fans  être  retenu, 
Sans  voir  Aménaïde ,  8c  fans  être  connu* 
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A  R  G  I  R  E. 

Ah  !  Seigneur ,  c'efl  le  ciel ,    c'eft  Dies  qui  vous 

envoie. 

* 

Mon  cœur  trifle  8c  flétri  ne  peut  goûter  de  joie  ; 
Mais  je  fens  que  j'expire  avec  moins  de  douleur. 
Ah  !  ne  puis-je  favoir  à  qui  ,  dans  mon  malheur , 
Je  dois  tant  de  refpeft  &  de  reconn  ai  (Tance  ? 
Tout  annonce  à  mes  yeux  votre  haute  naifîànce» 
Hélas  1  qui  vois-je  en  vous  ? 

TANCREDE, 

Vous  voyez  un  vengeur* 

SCÈNE    V. 

ORBASSAN  ,  ARGÎRE  ,    TANCREDE  , 
Chevaliers  ,  Suite. 

ORBASSAN   (àArgire.) 

Jj'ÉTAT  eft  en  danger ,  fongeons  à  lui,  Sei- 
gneur. 
Nous  prétendions  demain  fortir  de  nos  murailles  ; 
Nous  fommes  prévenus.  Ceux  qui  nous  ont  trahis , 
Sans  doute  avertiraient  nos  cruels  ennemis. 
Soîamir  veut  tenter  le  delïin  des  batailles  ; 
Nous  marcherons  à  lui.  Vous ,  fi  vous  m'en  croyez  7 
Dérobez  à  vos  yeux  un  fpe&acle  funefte  , 
Infupportable  ,  horrible  à  nos  fens  effrayés. 

ARGIRE. 
Il  fuffit ,  Orbaiîàn  ,  tout  l'efpoir  qui  me  refle  , 
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C'eft  d'aller  expirer  au  milieu  des  combats. 

(  montrant  Tancrède.) 
Ce  brave  chevalier  y  guidera  mes  pas  ; 
Et  malgré  les  horreurs  dont  ma  race  eft  flétrie  > 
Je  périrai  du  moins  en  lêrvant  ma  patrie. 

O  R  B  A  S  S  A  N. 
Desfentimens  fi  grands  font  bien  dignes  de  vous. 
Allez  ,  aux  Mufulmans  portez  vos  derniers  coups. 
Mais  avant  tout ,  fuyez  cet  appareil  barbare  , 
Si  peu  fait  pour  vos  yeux  ,  &  déjà  qu'on  prépare  ^ 
On  approche. 

A  R  G  I  R  E. 
Ah  !  grand  Dieu  ! 
O  R  B  A  S  S  A  N. 

Les  regards  paternels 
Doivent  fe  détourner  de  c«s  objets  cruels. 
Ma  place  me  retient ,  &  mon  devoir  févère 
Veut  qu'ici  je  contienne  un  peuple  téméraire  ; 
L'inexorable  loi  ne  fait  rien  ménager  ; 
Toute  horrible  qu'elle  eft  ,  je  la  dois  protéger. 
Mais  vous  qui  n'avez  point  cet  affreux  miniftère  > 
Qui  peut  vous  retenir  1  &  qui  peut  vous  forcer 
A  voir  couler  le  fang  que  la  loi  va  verfer  ? 
On  vient ,  éloignez-vous. 

T  ANCRE  DE  (à  Argi*e.ï 

Non  ,  demeurez  ,  mon  père, 
ORBASSAN. 
Et  qui  donc  êtes-vous  ? 

T  A  N  C  R  E  D  E. 

Votre  ennemi ,  Seigneur, 
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L'smï  de  ce  vieillard,  peut-être  fon  vengeur  ; 
Peut-être  autant  que  vous  à  l'Etat  néceffaire. 

* \"  '  '  '  l 

SCÈNE     VI. 

Lafcene  s'ouvre  :  on  voit  AMENA YDE  au  mi~ 
lieu  des  .Gardes;  les  Chevaliers  5  le  Peuple 
rcmpïijfcnfla  place» 

ARGIRE  à  Tancrèds. 


G« 


GÉNÉREUX  inconnu ,  daignez  me  foutenir  ; 
Cachez  -  moi  ces  objets.  ...,'•  C'eft   ma  fille  elle* 
même. 

.     T  ANC  RE  DE. 
Quels  momens  pour  tous  trois  / 

A  M  É  N  A  Y  D  E. 

O  juitice  fuprême  ! 
Toi  qui  vois  le  pafTé ,  le  préfent ,  l'avenir , 
Tu  lis  feule  en  mon  cœur  ,  toi  feule  es  équitable. 
Des  profanes  humains  la  foule  impitoyable 
Parle  &  juge  en  aveugle ,  Se  condamne  au  hafârd. 

Chevaliers  ,  citoyens ,  vous  qui  tous  avez  part 
Au  fanguinaire  arrêt  porté  contre  ma  vie  , 
Ce  n'eft  pas  devant  vous  que  je  me  juftifie. 
Que  ce  ciel  qui  m'entend  ,  juge  entre  vous  &  moi. 
Organes  odieux  d'un  jugement  inique  , 
Oui ,  je  vous  outrageais ,  j'ai  trahi  votre  loi  ; 
Je  l'avais  eu  horreur  ,  elle  était  tyrannique. 
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Oui ,  j'oftenfajs  un  père  ,  il  a  forcé  mes  vœux. 
J'offenfais  Orbaflân  ,  qui  fier  &.  rigoureux , 
Prétendait  fur  mon  ame  une  injufte  puiflànce. 
Citoyens ,  fi  la  mort  eft  due  à  mon  ofFenfe  , 
Frappez  ;  mais  écoutez  ,  fâchez  tout  mon  malheur» 
Qui  va  répondre  à  Dieu ,   parle  aux  hommes  unis 

peur. 
Et  tous  ,  mon  père  ,  &  vous  ,  témojn  de   mon 

fupplice  , 
Qui  ne  deviez  pas  l'être  ,  &  de  qui  la  juftice 
(  Apperctvant  Tancrède.  ) 

Auroit  pu Ciel  /  ô  ciel  /  Qui  vois  -  je  à  fc% 

côtés  ? 
Eft-ce  lui  ?  ...  .  Je  me  meurs. 

(  Elle  tombe  évanouie  entre  les  gardes  ) 
TANCREDE. 

Ah  !  ma  feule  préfencc 
Eft  pour  elle  un  reproche  î  il  n'importe...  Arrêtez  , 
Miniftres  de  la  mort ,  fufpendez  la  vengeance  i 
Arrêtez  ,  citoyens ,  j'entreprends  fa  défenfe  y 
Je  fuis  fon  chevalier.  Ce  père  infortuné  , 
Prêt  à  mourir  comme  elle  ,  8c  non  moins  ton* 

damné , 
Daigne  avouer  mon  bras  propice  à  l'innocence. 
Que  la  feule  valeur  rende  ici  des  arrêts  , 
Des  digues  chevaliers  c'eft  le  plus  beau  partage. 
Que  l'on  ouvre  la  lice  à  l'honneur,  au  courage  ; 

Que  les  juges  du  camp  faffent  tous  les  apprêts 

Toi ,  fuperbe  OrbafFan  ,  c'eft  toi  que  je  défie  ; 
Viens  mourir  de  mes  mains  3  ou  m'arracher  la  vie. 

Tes 
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Tes  exploits  8c  ton  nom  ne  font  pas  fans  éclat  ; 
Tu  commandes  ici ,  je  vaux  t'en  croire  cligne  : 
Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

(  //  jette  fon  gantelet  fur  la  fcène.  ) 
L'ofes-tu  relever? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  inilgne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fit  cet  honneur  : 
(  Il  fait  figne  à  fon  écuyer  de  ramajfer  le  gagt  de 
bataille.  ) 
Je  le  fais  à  moi-même ,  Se  confultant  mon  cœur  ? 
Refpe&ant  ce  vieillard  qui  daigne  ici  t'adinettre  , 
Je  veux  bien  avec  toi  defeendre  à  me  commettre  9 
Et  daigner  te  punir  de  m'ofer  défier. 
Quel  eft  ton  rang ,  ton  nom  ?  ce  /impie  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire» 

TANCREDL 
Peut-être  il  en  aura  Aqs  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom,  je  le  tais  ,  Se  tel  eft  mon  àtâe'mï 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

ORBASSAN. 
Qu'à  l'initant  même  on  ouvre  la  barrière  5 
Q'Aménaïde  ici  ne  foit  plus  prifonnière  3 
Jufqu'à  Péyénement  de  ce  léger  combat. 
Vous  ,  fâchez  ,  compagnons  ,  qu'en    quittant    ht 

carrière , 
Je  marche  à  votre  tête  ,  8c  je  défends  l'Etat. 
D'un  combat  fingulier  la  gloire  eft  périiïàble  » 
Mais  fcrvir  la  patrie  eft  l'honneur  véritable* 
Terne  IL  P 
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T  A  N  C  R  E  D  E, 
Viens   :   8c  vous  ,  chevaliers  ,  j'efpère  qu'aujour 

d'hui 
I/Etat  ifera  fauve  par  d'autres  que  par  lui. 

SCÈNE     VIL 

ARGIRE  fur  U  devant.  AMENAYDE  au  fond 
à  qui  Von  a  otéltsftrs. 

AMENAYDE   (  minant  à  elle.  ) 

V^IEL  /que  deviendra-t-iH  Si  Ton  fait  fa  naid 

fa  ace  , 
Il  efl  perdu. 

ARGIRE. 

Ma  fille.... 

AMENAYDE  appuyée  fur  Fanie  ,&  fe  retournant 
vers  fon  père 

Ah  /  que  me  voulez  -  vous  ï 
Vous  m'avez  condamnée. 

ARGIRE. 

O  deftins  en  courroux/ 
Voulez-vous ,  ô  mon  Dieu  !  qui  prenez  fa  àêfenfe  , 
Ou  pardonner  fa  faute  ,  ou    venger  l'innocence  ? 
Quels    bienfaits    à    mes   yeux    daignez  -  vous    ac- 
corder ? 
Eft-ce  juftice  ou  grâce  ?  Ah  /  je  tremble  &  j'efpère. 
Qu'as-tu  fait  ?  ôc  comment  dois-je  te  regarder  $ 
Avec  quels  yeux ,  hélas  / 


TRÂ  GÊDIE.  i7i 

AMÉNAYDE, 

Avec  les  yeux  cPun  père... 
Votre  fille  efl  encore  au  bord  de  fou  tombeau. 
Je  ne  fais  (I  le  ciel  me  fera  favorable. 
Rien  n'eft  changé  :  je   fuis  encor  fous  le  couteau. 
Tremblez   moins   pour  ma    gloire  ,  elle  eft    inal- 
térable. 
Mais  fî  vous  êtes  père  ,  ôtez-moi  de  ces  lieux  \ 
Dérobez  votre  fille  accablée  ,  expirante  , 
À  tout  cet  appareil ,  à  la  foule  infuîtante  , 
Qui  fur  mon  infortune  arrête  ici  fes  yeux  „ 
Obierve  mes  affronts  ,  &  contemple  des   larmes 
Dont  la  caufe  eft  il  belle.,..  &  qu'on  ne  connaît  pas. 

ARGIRL 
Viens  ;  mes  tremblantes  mains  rafliireront  tes  pas. 
Ciel  /  de  fon  défenfeur  favorifez  les  armes  * 
Ou  d'un  malheureux  père  avancez  le  trépas. 

Fin  du  îroijieme  aâe. 

ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

JANCRÈDE,  LORED AN,  Chevaliers.  Marche 
guerrière  :  on  porte  les  armes  de  Tancre  de  de- 
vant IuL 

LOREDAN, 

l5  EIGNEUR  ,  votre  viftoire  eft  illuftre  &  fatale  ; 
Vous  nous  avez  privés  d'un  brave  chevalier  , 

1\* 


*7*  TANCREDE 

Beat  le  cœuràl'Etatfe  livra  tout  entier, 

&  rfe  qui  la  valeur  fut  à  la  vôtre   ,    ]e> 

Ne  pouvons-nous  favoir  vorre  nom ,  votre  fort  ? 

n  .    _  T  A  N  C  R  È  D  E. 

«Maffia  ne  l'a  fu  qu'en  recevant  la  mort  ; 

J  emporte  au  tombeau  monfecret  &  ma  haine. 

De  mon  fort  malheureux  ne  foyez  point  en  peine: 

Sl  M  PCUX  VOiIS  *"* ,  qu'importe  qui  je  fois  | 

LOREDAN. 
demeurez  ignoré ,  puifq!Ie  vous  voulez  l'être  : 
Ma.  que  votre  vertu  fè  faflè  ici  connaître , 
f  ^  "?  C°UraSe  ««le  &  de  dignes  exploits. 

Défendez  avec  nous  notre  culte  &  „os  fo*. 

We?  dans  Solamir un  plus grandadverfail 
Nous  perdons  notre  appui ,  mais  vous  le  remplacez 
Kendez-nous  ie  héros  que  vous  nous  ravifléT 
Le _  vainqueur  d'Orbaffin  nous  devient  néceffaire. 
aoiamir  vous  attend. 

.       TANCREÛE. 

J  ^tiendrai  ma  parole  ,  &  Solamir  peut-être 
*-rt  Plus  mon  ennemi  que  celui  de  l'Etat  • 

êthrf  PJ"S  qUe  V0US--  mais  <ï«°i  qu'il  en  puifle 

Sachez  que  je  fuis  prêt  pour  ce  nouveau  combat. 

v  C  A  T  A  N  E. 

*ous  attendons  beaucoup  d'une  telle  vaillance-  ' 


TRA  G  É  D  IE.  173 

Attendez  tout  aufli  de  la  reconnaifTance 
Que  devra  Syracufe  à  votre  iliuitre  bras. 

TANCREDE, 
ÏI  n'en  efl  point  pour  moi ,  je  n'en  exige  pas  ; 
Je  n'en  veux  point ,  Seigneur;  8c  cette  trifte  enceinte 
N'a  rien  qui  déformais  lbit  l'objet  de  mes  vœux  3 
Si  je  verfe  mon  fang  ,  fi  je  meurs  malheureux  , 
Je  ne  prétends  ici    récompenfe  ni  plainte  , 
Ni  gloire ,  ni  pitié.  Je  ferai  mon  devoir  ; 
Solamirme  verra;  c'eft.Jà  tout  mon  efpoir, 

LOREDAN, 
C'eft  celui  de  l'Etat  ;  déjà  le  temps  nous  preflè  , 
Ne  fongeons  qu'à  l'objet  qui  tous  nous  intérefîè  ? 
A  la  victoire  ;  &  vous  qui  Pallez  partager  , 
Vous  ferez  averti  quand  il  faudra  vous  rendre 
Au  pofte  où  l'ennemi  croit  bientôt  nous  furprendre  , 
Dans  le  fang  Muiulman  tous  prêts  à  nous  plonger  9 
Tout  autre  fentiment  nous  doit  être  étranger. 
Ne  penfons ,  croyez-moi ,  qu'à  fervir  la  patrie, 

TANCREDE. 
Qu'elle  en  foit  digne  ou  non  ,  je  lui  donne  ma  vie» 
(  Les  Chevaliers  fortenî*  ) 

— — — — 1'  ■  imj.MA_mmimm«,,mm,m  ■■  m  ■  M» M M     ■iilim.nnr 

SCÈNE     IL 

TANCREDE,  ALDA  M  ON. 

ALDAMON, 


I 


L  S  ne  connaiffaient  pas  quel  trait  envenimé 
Efl  caché  dans  ce  cœur  trop  noble  &  trop  charmé* 
Mais  malgré  vos  douleurs ,  <k  malgré  votre  outrage  , 
Ne  remplirez-vous  pas  J'indifpenfable  ufage 

P  3 


ï74  TAU  CRED  E; 

De  paraître  en  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  vous  doit  fon  honneur ,  tes  jours  ,~fa  liberté  ; 
Et  de  lui  présenter  ,  de  vos  mains  triomphantes  , 
D'Orbaflân  terrafle  les  dépouilles  fanglantes  ? 

TANCREDE, 
Non ,  fans  doute ,  Aldamon ,  je  ne  la  verrai  pas. 

ALDAMON. 
Eh  !  quoi ,  pour  la  fervir  vous  cherchiez  le  trépas. 
Et  vous  fuyez  loin  d'elle  ? 

TANCREDE. 

Et  fon  cœur  le  mérite» 
ALDAMON. 
Je  vois  trop  à  quel  point  fon  crime  vous  irrite. 
Mais  pour  ce  crime  enfin  vous  avez  combattu. 

TANCREDEï 
Oui ,  j'ai  tout  fait  pour  elle  ,  il  eft  vrai  ;  je  l'ai  dû. 
Je  n'ai  pu  ,  cher  ami ,  malgré  fa  perfidie  , 
Supporter  ni  fa  mort ,  ni  fon  ignominie. 
Et  l'euflai-je  aimé  moins,  comment  l'abandonner} 
J'ai  dû  fauver  fes  jours  ,   8c  non  lui  pardonner. 
Qu'elle  vive ,   il  fufrlt ,  8c  que  Tancrède  expire. 
Elle  regrettera  l'amant  qu'elle  a  trahi  , 
Le  cœur  qu'elle  a  perdu  ,  ce  cœur  qu'elle  déchire..* 
A  quel  cxchs ,  ô  ciel  !  je  lui  fus  aiïèrvi  ! 
Pouvais-je  craindre  ,  hélas  !  de  la  trouver  parjure  ï 
Je  penfais  adorer  la  vertu  la  plus  pure  ; 
Je  croyais  les  fermens ,  les  autels  moins  facrés  , 
Qu'une  fimple  promeiïê ,  un  mot  d'Aménayde...» 

ALDAMON. 
Tout  eft-il  en  ces  lieux  ou  barbare  ou  perfide  ? 


TRAGÉDIE.  17$ 

,A  la  profcription  vos  jours  furent  livrés  ; 
Sa  loi  vous  perfécute  ,  8c  l'amour  vous  outrage. 
Eh  bien  ,  s'il  efl  ainfî ,   fuyons  de  ce  rivage. 
Je  vous  fuis  aux  combats  ,  je  vous  fliis  pour  jamais. 
Loin  de  ces  murs  affreux  trop  fouillés  de  forfaits. 

TANCREDE, 
Quel  charme  dans  fon  crime  à  mes  efprits  rappelle 
L'image  des  vertus  que  je  crus  voir  en  elle  ! 
Toi  qui  me  fais  defcenàïQ  avec  tant  de  tourment 
Dans  1  horreur  du  tombeau  dont  je  t'ai  délivrée , 
Qdïeufe  coupable....  &  peut-être  adorée  / 
Toi  qui  fais  mon  deflin  jufqu'au  'dernier  moment  9 
Ah  !  s'il  était  polîibie  ,   ah  !  fi  tu  pouvais  être 
Ce  que  mes  yeux  trompés  t'ont  vu  toujours  paraître! 
Non  ,  cen'efl  qu'en  mourant  que  je  peux  l'oublier. 
Ma  faîbleiïè  efl  aitreufè...  il  l'a  faut  expier  , 
Il  faut  périr...  mourons  ,  fans  nous  occuper  d'elle* 

A  L  D  A  M  O  N. 
Elle  vous  a  paru  tantôt  moins  criminelle. 
L'univers ,  difiez-vous  ,  au  menfonge  efl  livré  ; 
La  calomnie  y  règne. 

TANCREDE. 

Ah  !  tout  efl  avéré  ; 
Tout  efl  approfondi  dans  cet  affreux  myflère» 
Solamir  en  ces  lieux  adora  fes  attraits. 
Il  demanda  fa  main  pour  le  prix  de  la  paix  : 
Hélas  l  Feûf-il  ofé ,  s'il  n'avait  pas  fu  plaire  ? 
Ils  font  d'intelligence*  En  vain  j'ai  cru  mon  cœur. 
En  vain  j'avais  douté  ;  je  dois  en  croire  un  père* 
Lejpère  le  plus  tendre  efl  fon  accufateur; 


tf*  TANCREDE, 

Il  condamne  fa  fille  ;  elle-même  sVccufi  ; 
Enfin  mes  yeux  l'ont  vu  ce  billet  plein  d'horreur- 
Puiûiet-voiis  vivre  en  maure  au  fein  de  Syracufe, 
Et  régner  dans  nos  murs  ,  ainfi  que  dans  mon  cœur  ' 
Mon  malheur  eft  certain. 

ALDAMON. 

Q^  ce  grand  cœur  l'oublie; 
Qu  il  dédaigne  une  ingrate  à  ce  point  avilie. 

TANCREDE. 
Et  pour  comble  d'horreur  elle  a  cru  s'honorer  ! 
Au  plus  grand  des  humains  elle  a  cru  fe  livrer  l 
Que  cette  idée  encor  m'accable  &  m'humilie  ! 
L'Arabe  impérieux  domine  en  Italie  ; 
Et  le  fexe  imprudent ,  que  tant  d'ècht  féduit  , 
Ce  fexe  à  l'efclavage  en  leurs  états  réduit , 
Frappé  de  ce  refpcaque  des  vainqueurs  impriment, 
Se  livre  par  faibîeffe  aux  maîtres  qui  l'oppriment  ! 
Il  nous  trahit  pour  eux  ,  nous  ,  fon  fervilt  appui , 
Qui  vivons  à  fes  pieds ,  &  qui  mourons  pour  lui  ! 
Ma  fierté  fiiffirait ,   dans  une  telle  injure  , 
Pour  détetfer  ma  vie  ,   &  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE     I  I  T. 
TANCREDE,    ALDAMON, 


No: 


pîufieurs  Chevaliers. 

CATANE, 


>  S  chevaliers  font  prêts;  le  temps  eft  précieux 
TANCREDE. 
Oui ,  j'en  ai  trop  perdu  ,  je  m'arrache  à  ces  lieux. 


TRAGÉDIE.  x77 

Je  vous  fuis  ,  c'en  eft  fait. 


SCENE     IV. 

TANCRÈDE,  AMÉNAYDE,  ALDAMON, 
FANIE  ,  Chevaliers. 

AMÉNAYDE  (  arrivant  avec  précipitation,  ) 


O 


MON   Dieu  tutéiaire  ï 
Maître  de  mon  deftin  ,  j'ernbraiTe  vos  genoux. 

(  Tancrède  la  relevé  ,  mais  en  fe  détournant,  ) 
Ce  n'eft  point  m'abaiffer  ;  &  mon  malheureux  père 
A  vos  pieds  comme  moi  va  tomber  devant  vous. 
Pourquoi  nous  dérober  votre  augufte  préiènce? 
Qui  pourra  condamner  ma  jufte  impatience, 
Je  m'arrache  à  fes  bras...  mais  ne  puis -je  ,  Seigneur  % 
Me  permettre  ma  joie  &  montrer  tout  mon  cœur  ? 
Je  n'ofe  vous  nomn.  ;..•  5c  vous  baifîèz  la  vue..» 
Ne  puis-je  vous  revoir  en  cet  affreux  féjour  . 
Qu'au  milieu  des  bourreaux  qui  m'arrachaient  le  jour  ? 
Vous  êtes  confterné.*.  mon  ame  eft  confondue  ; 
Je  crains  de  vous  parler*.,  quelle  contrainte ,  hélas  ! 
Vous  détournez  les  yeux...  vous  ne  m'écoutez  pas. 

TANCREDE  (  d'une  voix  entrecoupée.  ) 
Retournez...  confolez  ce  vieillard  que  j'honore  : 
D'autres  fpins  plus  preflàns  me  rappellent  encore* 
Envers  vous  ,  envers  lui ,  j'ai  rempli  mon  devoir , 
J'en  ai  reçu  le  prix....  je  n'ai  point  d'autre  efpoir; 
Trop  de  reconnaiîTance  eft  un  fardeau  peut-être  • 


*7S  TANCREDE, 

Mon  cœur  vous  en  dégage....  &  ïe  vôtre  eft  le  maître 
De  pouvoir  à  fon  gré  difpofer  de  fon  fort. 
Vivez  heureufe....  &  moi  je  vais  chercher  Ja  mort. 


SCENE     V. 

A  M  É  N  A  Y  D  E  ,     F  A  N  I  E. 

AMÉNAYDE. 

V  EILLAI-JE?  Et  du  tombeau  fuis- je  en  e&t 
ïbrtie  ? 
Eft-il  vrai  que  le  ciel  m'ait  rendue  à  la  vie  ? 
Ce  jôttr,  ce  trille  jour  éclair«-t-il  mes  yeux? 
Ce  que  je  vkns  d'entendre  ,  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Eft  un  arrêt  de  mort ,  plus-  dur,  plus  odieux  , 
Plus  affreux  que  ks  loix  qui  m'avaient  condamnée. 

FANIE. 
L'une  &  l'autre  eft  horrible  à   mon  ame  étonnée. 

AMÉNAYDE. 
Eft-ce  Tancrède  ,  ô  ciel  !  qui  vient  de  me  parler? 
As- tu  vu  fa  froideur  aîtière  ,  avili/Tante  , 
Ce  courroux  dédaigneux  dont  il  m'ofe  accabler? 
Fanie  ,  avec  horreur  il  voyait  fon  amante  ! 
Il  m'arrache  à  la  mort ,  &  c'eft  pour  n'immoler  ? 
Qu'ai -je    donc  fait,  Tancrède!  Ai  -  je  pu  vous 
déplaire? 

FANIE- 

II  efl  vrai  que  fon  front  retirait  la  colère, 
vou  Wtottç fa  *JEa  ik       des  froideurs. 


TRAGÉDIE.  in 

Il  détournait  les  yeux  ;  mais  il  cachait  ûs  pleurs* 

A  -M  ËNAYDE, 
Il  me  rebute,  il  fuit,  me  renonce  8c  m'outrage ï 
Quel  changement  affreux  a  formé  cet  orage  ? 
Que  veut-il?   Quelle  offenfe  excite  fon  courroux? 
De  qui  âms  l'univers  peut-il  être  jaloux , 
Oui ,  je  lui  dois  la  vie ,  8c  c'eft  toute  ma  gloire. 
Seul  objet  de  mes*  vœux  il  efl  mon  feul  appui. 
Je  mourais  ,   je  le  fais  ,  fans  lui ,  fans  fa  vi&oire  : 
Mais  sJ'û  fauva  mes  jours ,  je  les  perdais  pour  lui. 

FAN1E. 
Il  le  peut  ignorer  ,  la  voix  publique  entraîne  ; 
Même  en  s'en  défiant  ,  on  lui,  réflfle  à  peine. 
Cet  efclave  ,  fa  mort,  ce  billet  malheureux , 
Le  nom  de  Solamir ,  l'éclat  de  fa  vaillance , 
L'offre  de  fon  hymen  ,  l'audace  de  £qs  feux  , 
Tout  parlait  contre  vous  ,  jufqu'à  votre  filence  » 
Ce  filence  il  fier,  fi  grand,  fi  généreux  -, 
Qui  dérobait  Tancrède  à  l'injufle  vengeance 
De  vos  communs  tyrans  armés  coutre  vous  deux. 
Quels  yeux  pouvaient  percer  ce  voile  ténébreux  l 
Le  préjugé  F  emporte  ,  8c  l'on  croit  l'apparence» 

AMÉNAYDE. 
Lui ,  me  croire  coupable  ? 

T  A  N  I  E. 

Ah  !  s'il  -peut  s'abufer  \ 
JExcufez  un  amant. 
AMÉNAYDE  {reprenant fa  fierté  & J es  forces. ) 

Rien  ne  peut  l'excufer 

@uand  l'univers  entier  rn'accuferait  d'un  crime  * 


iSo  TANCREDE, 

Sur  fon  jugement  feul  un  grand  homme  appuyé  , 

A  l'univers  féduit  oppofe  fon  eflime. 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié  ! 

Cet  opprobre  efl  affreux  ,    &  j'en  fuis  accablée. 

Hélas  mourant  pour  lui ,  je  mourais  confolée  ! 

Et  c'efl  lui  qui  m'outrage  &  m'ofe  foupçonner  ! 

C'en  efl  fait,  je  ne  veux  jamais  lui  pardonner. 

Ses  bienfaits  font  toujours  préfens  à  ma  penfée  ; 

Ils  refieront  gravés  dans  mon  ame  offenfée  : 

Mais  s'il  a  pu  me  croire  indigne  de  fa  foi , 

C'efl  lui  qui  pour  jamais  efl  indigne  de  moi. 

Ah  !  de  tous  mes  affronts  ^c'efl  le  plus  grand  peut- 
être. 

F  A  N  I  E. 

Mais  il  ne  connaît  pas 

AMÉNAYDE. 

Il  devait  me  connaître  j 
Il  devait  refpefter  un  cœur  tel  que  le  mien  ; 
Il  devait  préfumer  qu'il  était  impofïïble 
Que  jamais  je  trahiffe  un  fi  noble  lien. 
Ce  cœur  efl  aufîî  fier  que  fon  bras  invincible  ; 
Ce  cœur  était  en  tout  aufîi  grand  que  le  fien  , 
Moins  foupçonneux    fans    doute ,  &  fur-tout  plus 

fenfïble. 
Je  renonce  à  Tancrède  ,  au  refle  des  mortels  ; 
Ils  font  faux  ou  méchans  ,  ils  font  faibles ,  cruels , 
Ou  trompeurs ,    ou  trompés  ;  &    ma  douleur  pro- 
fonde , 
En  oubliant  Tancrède ,  oublîra  tout  le  monde. 

SCENE  VL 


T  RA  G  É  D  I  E. 


SCENE     VI. 

ARGIRE,    AMENAYDE,  Suite. 
A  R  G I  R  E  (foutenu  par  fes  écuyers.  ) 


M: 


E  S   amis ,  avancez  ,  fans  plaindre  mes  tour- 
mens  : 
On  va  combattre ,  allons ,  guidez  mes  pas  tremblans. 
Ne  pourrai-je  embrafîêr  ce  héros  tutélaire  % 
Ah  !  ne  puis -je  fa  voir  qui  t'a  fauve  le  jour  l 
AMENAYDE    (  plongée    dans   fa    douleur 
appuyée  d'une  main  fur  Fanie  ,  &  fe  tournant  à 
moitié  vers  fon  père*  ) 
Un  mortel  autrefois  digne  de  mon  amour  , 
Un  héros  en  ces  lieux  opprimé  par  mon  père , 
Que  je  n'ofais  nommer  ,  que  vous  aviez  profcrit  5 
Le  feul  8ç  cher  objet  de  ce  fatal  écrit , 
Le  dernier  rejeton  d'une  famille  augufte  , 
Le  plus  grand  des  humains  ;...  hélas  !  le  plus  injurie  ! 
En  un  mot  c?efl  Tancrède* 

ARGIRE. 

0,  ciel  !  que  m'as-tu  dit  ? 
AMENAYDE. 
Ce  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare  , 
Ce  que  je  vous  confie  en  craignant  tout  pour  luu 

ARGIRE- 
X»ui  !  Tancrède  ! 

Tome    IL  Q     . 


i»2  TANCRÊDE, 

AMÉNAYDE. 

Et  quel  autre  eut  été  mon  appui  ? 
ARGUE. 
Tancrècle  qu'opprima  notre  Sénat  barbare  l 

AMÉNAYDE. 
Oui,  luknême. 

A  R  G  I  R  E. 
Et  pour  nous  il  fait  tout  aujourd'hui  ! 
Nous  lui  ravirions  tout ,  biens ,  dignité  ,  patrie  , 
Et  c'eft  lui  qui  pour  nous  vient  prodiguer  fa  vie  ! 
O  juges  malheureux  !  qui  dans  nos  faibles  mains 
Tenons  aveuglément  le  glaive  &  la  balance  , 
Combien  nos  jugemens  font  injufles  &  vains  I 
Et  combien  nous  égare  une  fainTe  prudence  ! 
Que  nous  étions  ingrats  !  que  nous  étions  tyrans  î 

AMÉNAYDE 
Je  peux  me  plaindre   à  vous ,  je  le  fais.  • .  •  mais  i 

mon  père , 
Votre  vertu  fe  fait  des  reproches  fi  grands  , 
Que  mon  cœur  défolé  tremble  de  vous  en  faire» 
Je  les  dois  à  Tancrède. 

ARGIRE. 

A  lui  par  qui  je  vis , 
A  qui  je  dois  tes  jours  l 

AMÉNAYDE. 

Ils  font  trop  avilis  1 
Ils  font  trop  malheureux  !  C'eft  en  vous  que  j'efpére* 
Réparez  tant  d'horreurs  &  tant,  de  cruauté  ; 
Ah  !  rendez-moi  l'honneur  que  vous  m'avez  ôtç. 
Le  vainqueur  d'OrbalTan  n'a  fauve  que  ma  vie. 
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Venez  ,  que  votre  voix  parle  8c  me  juftifie* 
A  R  G  I  R  E. 
S  Sans  doute  ?  je  le  dois. 

NiMÉNAYDE. 

Je  vole  fur  nos  pas. 
ARGIR  E. 
Demeure. 

AMÉ.NA  Y  DE. 
Moi  refter  ]  je  vous  fuis  aux  combats. 
J'ai  vu  la  mort  de  près ,  &  je  l'ai  vue  horrible  ; 
Croyez  qu'aux  champs  d'honneur  elle  efl  bien  moins 

terrible 
Qu'à  l'indigne  échafaud  où  vous  me  conduiriez. 
Seigneur  ,   il  n'eit  plus  temps  que  vous  me  reuifiez  ; 
J'ai  quelques  droits  fur  vous  ;  mon  malheur  me  les 

donne. 
Faudra-t-i!  que  deux  fois  mon  père  m'abandonne  ? 

ARGIRE. 

Ma  fille  ,  le  n'ai  plus  d'autorité  fur  toi  ; 

J'en  avais  abufe  T  je  dois  l'avoir  perdus. 

Mais  quel  eil  ce  defïêin  qui  me  glace  d'effroi  ? 

Crains  les  égaremens  de  ton  ame  éperdue  ; 

Ce  n'en:  point  en  ces  lieux ,   comme    en  d'autres 

climats , 
Où  le  fexe  élevé  loin  d'une  trille  gêne  , 
Marche  avec  les  héros  ,  8c  s'en  diftingue  à  peine  ; 
Et  nos  mœurs  8c  nos  loix  ne  le  permettent  pas. 

tAMÉNAYDE. 
Quelles  loix  9  quelles  mœurs  >  indignes  8c  cruelles  ! 
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Sachez  qu'en  ce  moment  je  fuis  au-deflûs  d'elles  ; 
Sachez  que  clans  ce  jour  d'injuftice  &  d'horreur , 
Je  n'écoute  plus  rien  que  la  voix  de  mon  cœur. 
Quoi  !  ces  affreufes  loix  dont  le  poids  vous  opprime 
Auront  pris  ctëns  vos  bras  votre  fang  pour  vi&ime! 
Elles  auront  permis  qu'aux  yeux  des  citoyens 
Votre  fille  ait  paru  dans  d'infâmes  liens  ; 
Et  ne  permettront  pas  qu'aux  champs  de  la  victoire 
J'accompagne  mon  père  &.  défende  ma  gloire  ? 
Et  le  fexe  en  ces  lieux  conduit  aux  échaffauds , 
Ne  pourra  fe  montrer  qu'au  milieu  des  bourreaux  ! 
L'injuflice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 
Vous  frémifTez  ,  mon  père  ;  ah  !  vous  deviez  frémir , 
Quand  de  vos  ennemis  careffant  l'infolence  , 
Au  fuperbe  Orbaffan  vous  pûtes  vous  unir 
Contre  le  feul  mortel  qui  prend  votre  défenfe , 
Quand  vous  m'avez  forcée  à  vous   défobéir. 

ARGIHL 
Va  ,  c'eft  trop  accabler  un  père  déplorable  ; 
N'abufe  point  du  droit  de  me  trouver  coupable  ; 
Je  le  fuis ,  je  le  fens  ,  je  me  fuis  condamné. 
Ménage  ma   douleur,  8c  fi  ton  cœur  encore 
D'un  père  au  défefpoîr  ne  s'eft  point  détourné , 
Laifle-moi  feul  mourir  par  les  flèches  du  Maure. 
Je  vais  joindre  Tancrède  ,  8c  tu  n'en  peux  douter. 
Vous  y  obfervez  ks  pas. 
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SCÈNE.     VIL 
ÂMÉNAYDE,  feule 


Q' 


U  I    pourra  m'arrêterl 
Tancrède  ,  qui  me  hais ,  &  qui  m'as  outragée , 
Qui  rn'ofes  méprifer  ,  après  m'avoir  vengée  , 
Oui ,  je  veux  à  tes  yeux  combattre  &  t'imite  r  , 
Des  traits  fur  toi  lancés  affronter  la  tempête  , 
En  recevoir  ks  coups.  .  .en  garantir  ta  tête  , 
Te  rendre  à  tes  côtés  tout  ce  que  je  te  ciois , 
Punir  ton  injuftice  en  expirant  pour  toi , 
Surpaflêr  ,  s'il  fe  peut ,  ta  ligueur  inhumaine  , 
Mourante  entre  tes  bras ,  faccabler  de  ma  haine  , 
De  ma  haine  trop  jufte  ,  &  laifler,  à  ma  mort, 
Dans  ton  cœur  qui  m'aima  ,1e  poignard  du  remord  y 
!iféternel  repentir  d'un  crime  irréparable , 
Et  l'amour  que  j'abjure  ,  &  l'horreur  qui  m'acca* 
ble. 

Fin  du  quatrième  Acte* 
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ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIERE. 

Les  Chevaliers  &c  leurs  Ecuyers  ,  Vépée  à  U 
main.  Des  foïdats  portant  des  trophées.  Le 
peuple  dans  le  fend. 

LOREDAN. 


-L  L  E  Z  8c  préparez  les  champs  de  la  vi&oire  , 
Peuple ,  au  Dieu  des  combats  prodiguez  votre  en- 
cens ; 
C'eft  lui  qui  nous  fait  vaincre ,  à  lui  feul  eft  la  gloire. 
S'il  ne  conduit  nos  coups,  nos  bras  font  impuiffans. 
Il  a  brifé  les  traits  ,  il  a  rompu  les  pièges 
Dont  nous  environnaient  ces  brigands  facriléges  ; 
'De  cent  peuples  vaincus  dominateurs  cruels. 
Sur  leurs  corps  tout  fanglans  érigez  vos  trophées  ; 
En  foulant  à  vos  pieds  leurs  fureurs  étouffées  , 
Des  tréfors  du  Croiffant  ornez  nos  faints  autels. 
Que  FEfpagne  opprimée,  &  l'Italie  en  cendre, 
l'Egypte  terraffee  ,  &  la  Syrie  aux  fers  , 
Apprennent  aujourd'hui  comme  on  peut  fe   défen- 
dre 
Centre  ces  fiers  tyrans  l'effroi  de  l'univers. 
C'eft  à  nous  maintenant  de  çonfoler  Argire. 


TRAGT  DIE 

Que  îe  bonheur  public  appaife  f 

Puiiîîons-nous  voir  en  lui  ,  m;  ma 

heurs , 
L'homme  d'état  heureux ,  quand  le  p 
Mais  pourquoi  ce  guerrier  ,  ce  hm  £3  mconhu  , 
A  qui  Ton  doit  ,  dit-on  ,  le  fuccèi?  .     no$  armes  » 
Avec  nos  chevaliers  n'efl-il  point  revenu  ? 
Ce  triomphe  à  fes  yeux  a-t-il  fi  peu  de  charmes? 
Croit-il  de  fes  exploits  que  nous  fbyons  jaloux  l 
Nous  fommes  aflèz  grands  pour  être  fans  envie» 
Veut-il  fuir  Syracufe  après  l'avoir  fervie  ? 

(  A  Catane.  ) 
Seigneur ,  il  a  long-temps  combattu  près  de  vous  $ 
D'où  vient  qu'ayant  voulu  «courir  notre  fortune  ? 
Une  partage  point  l'allégreffe  commune? 

CATANE. 
Apprenez-en  la  caufe  ,  &  daignez   m'écouter- 
Quand  du  chemin  d'Étaa  vous  fermiez  le  pafîàge  > 
Placé  loin  de  vos  yeux  j'étais  vers  le  rivage. 
Où  nos  fiers  ennemis  ofaient  nous  réfifter  ; 
Je  l'ai  vu  courir  feul  8c  fe  précipiter. 
Nous  étions  étonnés  qu'il  n'eût  point  ce  courage 
Inaltérable   5c  calme  au  milieu  du  carnage. 
Cette  vertu  d'un  chef  8c  ce  don  d'un  grand  cœur 
Un  défefpoir  affreux  égarait  fa  valeur  ; 
Sa  voix  entrecoupée  8c  fon  regard  farouche 
Annonçaient  la  douleur  qui  troublait  fes  efprits, 
Ilappellait  fouvent  Solamir  à  grands  cris; 
Le  nom  d'Aménayde  échappait  de  fa  bouche  ; 
Il  la  nommait  parjure;  8c  malgré  fes  fureurs  9  < 


lZS  TA  N  C  RED  E 

De  Tes  yeux  enflammés  *  j'ai  vu  tomber  des  pleurs  ;    ' 

Il  cherchait  à  mourir  ,  8c  toujours  invincible  , 

Plus  il  s'abandonnait ,  plus  il  était  terrible  , 

Tour  eédoSt  à  ûàs  coups ,  &  fur-tout  à  fon  bras. 

Nous  revenions  vers  vous  conduits  par  la  vi&oire  ; 

Mais  lui ,  les  yeux  baîiïes  ,  iniènfïble   à  fa  gloire  , 

Morne  ,  trille,  abattu  ,  regrettant  le  trépas , 

Il  appelle  en  pleurant  Aldamon  qui  s'avance  : 

Il  Pembraflè ,  il  lui  parle ,  8c  loin  de  nous  s'élance  , 

Aufli  rapidement  qu'il  a  voit  combattu. 

C'efl  pour  jamais  ,  dit-il  :   ces  mots    nous  laifîèn  f 

croire 
Que  ce  grand  chevalier  ,  11  digne  de  mémoire, 
Veut  être  à  Syracufe  à  jamais  inconnu. 
Nul  ne  peut  foupçonner  le  deffein  qui  le*  guide» 
Mais  dans  le  même  in  fiant  je  vois  Aménayde , 
Je  la  vois  éperdue  au  milieu  des  foldats  , 
La  mort  dans  les  regards ,   pâle ,  défigurée  ; 
Elle  appelle  Tancrède  ,  elle  vole  égarée  ; 
Son  père  en  gémiflant  fuit  à  peine  fes  pas# 
Il  ramène  avec  nous  Aménayde  en  larmes  , 
C'eft  Tancrède  ,  dit-il  ,  ce  héros  dont  les  armes 
Ont  étonnné  nos  yeux  par    de  fi  grands  exploits  > 
Ce  vengeur  de  l'état  ,  vengeur  d' Aménayde  , 
C'efl  lui  que  ce  matin  d'une  commune  voix 
Nous  déclarions  rebelle  ,  8c   nous  nommions  per* 

fide  : 
C'eil  ce  même  Tancrède  exilé  par  nos  loix. 
Amis  ,  que  faut-il  faire  ,   8c  quel  parti  nous  refte  ? 

LOREDAN. 
Il  n'en  efl  qu'un  pour  nous ,  celui  du  repentir» 
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Perfiftcr  dans  fa  faute  eft  horrible  &  funcftc  ;  ( 
Un  grand  homme  opprimé  doit  nous  faire  rougir. 
On  condamna  fouvent  la  vertu  ,  le  mente: 
Mais  quand  ils  font  connus  ,  il  les  faut  honorer. 

SCÈNE        IL 

Les    Chevaliers     ARGIRE  ,• AMÉNAYDË  ; 

L   dans  l'enfoncement. foutenue  par  fes  femmes. 

A  R  G  I R  E  (  arrivant  avec  précipitation . ) 

1  L  les  faut  fecourir  ,  il  les  faut  délivrer. 
Tancrèdc  eft  en  péril ,  trop  de  zèle  l'excite. 
Tancrède  s'eft  lancé  parmi  les  ennemis  * 
Contre  lui  ramenés  ,  contre* lui  feulunis. 
Hélas  !  j'aceufe  en  vain  mon  âge  qui  me  glace* 
O  vous,  de  qui  la  force  eft  égale  à  l'audace  f 
Vous  qui  du  fais  des  ans  n'êtes   point  affaiblis  , 
Courez  tous  ,  diffipez  ma  crainte  impatiente  , 
Courez  ,  rendez  Tancrède  à  ma  fille  innocente. 

L  ORE/D  AN- 
C'eft  nous  en  dire  trop  i  le  temps  eft  cher  ,  volons, 
Secourons  fa  valeur  qui  devient  imprudente  , 
Et  cet  emportement  que  nous  défapprouvons. 
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SCENE     T  1  I. 
ARGIRE,    AMÉNAYDE, 
A  R  G  I R  E. 


O 


CIEL!  tu  prends  pitié  d'un  père  qui  t'adore* 
Tu  m'as  rendu  ma  fille  ,  &  tu  me  rends  encore 
L'heureux  libérateur  qui  nous  a  tous  vengés. 

(  Aménayde  entre.  ) 
Ma  fille  ,  un  jufte  efpoir  dans    nos  cœurs  doit  re- 
naître. 
J'ai  caufé  tes  malheurs  ;  je  les  ai  partagés  ; 
Je  les  termine  enfin  ,  Tancrède  va  paraîrre. 
Ne  puis-je  confoîer  tes  efprits  affliges  l 
A  M  E  N  A  Y  D  E. 
Je  me  confolerai  quand  je  verrai  Tancrède  > 
Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  qui  m'obsède  * 
Aura  plus  de  juftïce  ,  <k  fera  fans  danger  ; 
Quand  j'apprendrai  de  vous  qu'il   vit  fans   m'outra- 

ger, 
Et  lorfque  fes  remords  expiront^mes  injure^ 

ARGIRE. 
Je  reiïêns  ton  état  :  uns  doute  il  dort  t'aigrir. 
On  n'efîûya  jamais  des  épreuves  plus  dures. 
Je  fais  ce  qu'il  en  coûte  ,  &  qu'il  eft  des  bleffures 
Dont  un  cœur  généreux  peut  rarement  guérir. 
La  cicatrice  en  refte,  ileft  vrai  ;  mais,  ma  fille  , 
Nous  avons  vu  Tancrède  en  c^s  lieux  abhorré  ; 
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Apprends  qu'il  eft  chéri ,  glorieux ',  honoré  ; 
Sur  toi-même  il  répand  tout  l'éclat  dont  il  brille» 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  il  veut  nous  faire  voir  , 
Par  l'excès  de  fa  gloire  ,  &  de  tant  de  fervices  , 
L'excès  où  fes  rivaux  portoient  leurs  injuftices* 
Le  vulgaire  eft  content  s'il  remplit  fon  devoir; 
Il  faut  plus  au  héros  ,  il  faut  que  fa  vaillance 
Aille  au-delà  du  terme  &  de  notre  efpérance. 
C'eft  ce  que  fait  Tancrède  :  il  psfe  notre  efpcir- 
Il  te  verra   confiante;  il  te  ièfa  udeile» 
Le  peuple  en  ra  f"aveur  s'élève  8?  s'attendrit, 
Tancrède  va  f     ir  de  fon  erreur  cruelle. 
Pour  éclairer  &s  yeux,    pour  calmer  fonefprlt,. 
Il  ne  faudra  qu'un  mot. 

AMÉNAYDE. 

Et  ce  mot  n'efl  pas  dit. 
Que  m'importe  à  préfent   ce  peuple  &    fon   ou- 
trage , 
Et  fa  faveur  crédule  ,  5c  fa  pitié  volage  , 
Et  la  publique  voix  que  je  n'entendrai  pas  l 
D'un  feul  mortel* ,  d'un  fciîl  dépend  ma  renommée* 
Sachaz  que  votre  fille  aime  mieux  le  trépas 
Que  de  vivre  un  moment  fans  en  être  eftïmée. 
Sachez  (  il  faut  enfin  m'en  vanter  devant  vous) 
Que  dans  mon  bienfaiteur  j'adorais  mon  époux. 
Ma  mère  au  lit  de  mort  a  reçu  nos  promefles  ; 
Sa  dernière  prière  a  béni  nos  tendrefîês  ; 
Elle  joignit  nos  mains,  qui  fermèrent  £qs  yeux; 
Nous  jurâmes  par  elle  ,  à  la  face  ûqs  cieux , 
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Par  Tes  mânes  ,  par  vous  ,  vous  trop   malheureux 

père  , 
De  nous  aimer   en  vous  ,  d'être    unis  pour  vous 

plaire  , 
De  former  nos  liens  dans  vos  bras  paternels. 
Seigneur. ...  les  échafauds  ont  été  nos  autels. 
Mon  amant  ,  mon  époux  cherche   un  trépas  fu- 

nefle , 
Et  l'horreur  de  ma  honte  eft  tout*  ce  qui  me  refte , 
Voilà  mon  fort. 

ARGIRE. 

Eh  bien  /  ce  fort  eft  réparé  > 
Et  nous  obtiendrons  plus  que  tu  n'as  efpéré. 

AMÉNAYDE. 
Je  crains  tout. 

SCÈNE     IV. 
ARGIRE, AMENAT  DE, FAMIE, 
FANIE. 


p, 


A  R  T  A  G  E  Z  ,  rallégreflê  publique. 
Jouifîêz  plus  que  nous  de  ce  prodige  unique. 
Tancrède  a  combattu  :  Tancrède  a  difîïpé 
Le  refte  d'une  armée  au  carnage  échappé. 
Solamir  z&  tombé  fous  cette  main  terrible  ; 
Victime  dévouée  à  notre  état  vengé  , 
Au  bonheur  d'un  pays  qui  dQvknt  invincible , 
Sur-tout  à  votre  nom  qu'on  avait  outragé. 
La  prompte  renommée  en  répand  la  nouvelle  ; 

Ce 
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Ce  peuple,  ivre  de  joie  ,  &  volant  après  lui, 
Le  nomme  fon  héros  ,  fa  gloire  ,  fon  appui , 
Parle  même  du  trône  où  fa  vertu  l'appelle. 
Un  feul  de  nos  guerriers  ,  Seigneur  ,  l'avait  fuivi , 
C'eft  ce  même  Aldamon  qui  fous  vous  a  fervi. 
Lui  feul  a  partagé  fes  exploits  incroyables  ; 
Et  quand  nos  chevaliers  ,  dans  un  danger  fî  grand  7 
Lui  font  venus  offrir  leurs  armes  fecourables  , 
Tancrède  avait  tout  fait  ;  il  étoit  triomphant. 
Entendez-vous  ces  cris  qui  vantent  fa  vaillance  l 
On  l'élève  au-defîus  des  héros  delà  France, 
Des  Rolands ,  des  Lifois  ,  dont  il  eftdefcendu. 
Venez  voir  mille  mains  couronner  fa  vertu. 
Venez  voir  ce  triomphe  ,  &.  recevoir  P  hommage 
Que  vous  avez  de  lui  trop  long-temps  attendu. 
Tout  vous  rit ,  tout  vous  fert ,  tout  venge  votre  ou- 
trage ;  ; 
Et  Tancrède  à  vos  vœux  eft  pour  jamais  rendu. 

AMÉNAYDE. 
Ah  !  je  refpire  enfin  :  mon  cœur  connaît  la  joie. 
Ah  !  mon  père  ,  adorons  le  ciel  qui  me  renvoie , 
Par  ces  coups  inouis ,  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
De  combien  de  tourmens  fa  bonté  me  délivre  ! 
Ce  n'eft  qu'en  ce  moment  que  je  commence  à  vivre» 
Mon  bonheur  eft  au  comble  :  hélas  /  il  m'eft  bien  dû. 
Je  Veux  tout  oublier  ;  pardonnez-moi  mes  plaintes, 
Mes  reproches  amers ,  &  mes  frivoles  craintes. 
Opprefleurs  de  Tancrède  ,  ennemis ,  citoyens , 
Soyez  tous  à  fes  pieds ,  il  va  tomber  aux  miens. 

Tome  IL  R 
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ARGIRE. 

Oui,  le  ciel  pour  jamais  daigne  efîuyer  nos  larmes»    | 

Je  me  trompe  ,  ou  je  vois  le  ficîelle  Aldamon , 

Qui  fuivait  feul  Tanceède  8c  fécondait  fes  armes  ; 

C'eft  lui,   c'efl  ce  guerrier  fi  cher  à  ma  maifon. 

De  nos  prolpérités  la  nouvelle  eft  certaine. 

Mais    d'où   vient  que    vers    nous  il  fe  traîne  avec 

peine  1 
Eft-il  bleiïe  l  fes  yeux  annoncent  la  douleur. 


SCENE     V. 

ÂRGIRE,AMÉNAYDE,ALDAMON,FANIE. 
AMÉNAYDE.' 


p 


A  R  L  E  Z  ,  cher  Aldamon  ,  Tancrède  eft  donc 
vainqueur  ? 

ALDAMON. 

Sans  doute  ,  il  l'eft  ,  Madame. 

A  M  É  N  A  Y  D  E. 

A  ces  chants  d'alégreflê, 
A  ces  voix  que  j'entends ,  il   s'avance  en  ces  lieux  ? 

ALDAMON. 
Ces  chants  vont  fe  changer  en  des  cris  de  trifteflè. 
AMÉNAYDE,  tombant  dans  les  brasde  Fanie. 
Qu'entends-je  ï  Ah  ,  malheureufe  ! 
ALDAMON. 

Un  jour  fi  glorieux 
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Efl  le  dernier  des  jours  de  ce  héros  fidèle,  ' 

•   A  M  É  N  A  Y  D  E. 
Il  efl  mort  ! 

AL  DAM  ON. 
La  lumière  éclaire  encor  fes  yeux  , 
Mais  il  efl  expirant  d'une  atteinte  mortelle  ; 
Je  vous  apporte  ici  de  funeltes  adieux. 
Cette  lettre  fatale ,  &  de  fon  fang  tracée  , 
Doit  vous  apprendre  ,  hélas  !  fa  dernière  penfée. 
Je  m'acquitte  en  tremblant  de. cet  affreux  devoir. 

ARGÏRE. 
O  jour  de  l'infortune  !  ô  jour  du  défefpoir  ! 

A  M  É  N  A  Y  D  E  (  revenant  à  elle.  ) 
Donnez-moi  mon  arrêt  il  me  défend  de  vivre  ; 
Il  m'eft  cher.  . .  ô  Tancrède  !   ô  maître  de  mon 

fort! 
Ton  ordre  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  l'ordre  de  te  fuivre  ', 
J'obéirai.  .  . .  Donnez  votre  lettre  ,  ck  la  mort. 

A  L  D  A  M  O  N. 
Lifez  donc...  pardonnez  ce  trîfte  miniflère. 

A  M  É  N  A  Y  D  E, 
O  mes  y*eux.  !  lirez-vous  ce  fanglant  caractère  ? 
Le  pourrai- je  ?  il  le  faut.  .  .  c'-eft  mon  dernier  effort» 

(  Elk  lit.  ) 
x>  Je  ne  pouvais  furvivre  à  votre  perfidie  ; 
»  Je  meurs  dans  les  combats  ,  mais  je  meurs  de  vos 

»  coups. 
»  j'aurais  voulu  ,    cruelle  ,   en    m'expofant  pour 

»  vous  , 
»  Vous  avoir  confervé  la  gloire  avec  la  vie.  x> 

R2 
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Eh  bkn  ,  mon  père  / 

(  Elkfe  rejette  dans  les  bras  de  Fanie.  ) 
ARGIR  E. 

Enfin  f   les  deftins  déformais 
Ont  ajfîbuvi  leur  haine ,  ont  épuifé  leurs  traits  : 
Nous  voilà  maintenant  fans  efpoir  &  fans  crainte. 
Ton  état  &  le  mien  ne  permet  plus  de  plainte. 
Ma  chère  Aménayde  /  avant  que  de  quitter 
Ce  jour ,  ce  monde  affreux  que  je  dois  détefter  , 
Que  j'apprenne  du  moins  à  ma  trifïe  patrie 
Les  honneurs  qu'on  devait  à  ta  vertu  trahie  ; 
Que,  dans  Phorrible  excès  de  ma  confufîon  , 
J'apprenne  à  l'univers  à  refpefter  ton  nom. 

AMÉ  NAYDE. 
Eh  /  que  fait  l'univers  à  ma  douleur  profonde  ? 
Que  me  fait  ma  patrie  &  le  relie  du  monde  ? 
Tancrède  meurt. 

ARGIKE. 
Je  cède  aux  coups  qui  m'ont  frappé* 
AMÉNAYDE. 
Tancrède  meurt ,  6  ciel  î  fans  être  détrompé  ! 
Vous  en  êtes  lacaufe. .  .  Ah  /  devant  qu'il  ex'pire. .  • 
Que  vois-je  1  mes  tyrans  / 
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SCENE     V  I  &   dernière. 

tORED AN  ,  Chevaliers .,  Suite  AMÉNAYDE, 
ARGIRE  ,  FANIE  ,  ALDAMON  ,  TAN- 
CREDE  dans  le  fond  porté  par  des  foldais. 

■  L'OREDAN. 


O 


MALHEUREUX  Argire  î 
fille  infortunée  !  on  conduit  devant  vous 
Ce  brave  chevalier  percé  de  nobles  coups, 
îl  a  trop  écouté  {on  aveugle  furie  ; 
Il  a  voulu  mourir ,  mais  il  meurt  en  héros. 
De  ce  fang  précieux  verfé  pour  la  patrie 
Nos  fecours  empreilés  ont  fufpendu  ies  flots. 
Cette  ame  qu'enflammait  un  courage  intrépide  9 
Semble  encor  s'arrêter  pour  voir  Aménayde  ; 
Il  la  nomme  ;  les  pleurs  coulent  de  tous  les  yeux  , 
Et  d'un  jufte  remords  je  ne  puis  me  défendre. 

(  Pendant  qxCil  parle-,  on  approche  lentement  Tan-' 
crède  vers  Aménayde  ,  prej que  évanouis  entre  les 

'  bras  de  fes  femmes  ;  elle  fe  débarraffe  précipitam- 
ment des  femmes  qui  la  foutiennent ,  &  fe  retour* 
nantavec  horreur  vers  Lorédan  ,  dit  :  ) 

Barbares  ,  laiiîêz-là  vos  remords  odieux. 
(  Puis  courant  à  Tancrède  Srfe  jetant  à  fes  pieds,  ) 
Tançrède ,  cher  amant ,  trop  cruel  &  trop  tendre, 
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Dans  nos  derniers  inftans ,  hélas  !  peux- tu  m'en- 

tendre  ? 
Tes  yeux  appefantis  peuvent-ils  me  revoir  ? 
Hélas  !  reconnais-moi ,  connais  mon  défêfpoir. 
Dans  le  même  tombeau  foufFre  au  moins  ton  époufè  ; 
C'eft  là  le  feul  honneur  dont  mon  ame  eft  jaloufe. 
Ce  nom  facré  m'eft  dû  ;  tu  me  l'avais  promis  ; 
Ne  fois  point  plus  cruel  que  tous  nos  ennemis. 
Honore  d'un  regard  ton  époufe  fidelle.... 

(  Il  la  regarde.  ) 
C'eft  dome  là  le  dernier  que  tu  jettes  fur  elle  !  •  •  • 
De  ton  cœur  généreux  ion  cœur  eft-il  haï  l... 
Peux-tu  me  foupçonner  ? 

TANCREDE  (  fe  foulevànt  un  peu.  ) 

Ah  !  vous  m'avez  trahi  ! 
AMÉNAYDE, 
Qui  î  moi  1  Tancrède  ! 

ARGlRE(fe  jetant  aujji  à  genoux  de  l'autre  côté , 
1    en  embraffant  Tancrède  ,  puis  fe  relevant.  ) 

Hélas  !  ma  fille  infortunée , 
Pour  t'avoir  trop  aimé  fut  par  nous  condamnée, 
Et  nous  la  puniffions  de  te  garder  fa  foi. 
Nous  fûmes  tous  cruels ,  envers  elle,  envers  toi. 
Nos  loix  ,  nos  chevaliers ,  un  tribunal  augufte  , 
Nous  avons  failli  tous  ;  elle  feule  étoit  jufte. 
Son  écrit  malheureux  qui  nous  avait  armés , 
Cet  écrit  fut  pour  toi ,  pour  le  héros  qu'elle  aime. 
Cruellement  trompé ,  je  t'ai  trompé  moi-même. 

TANCREDE. 
Âménaïde  !  •  •  •  ô  ciel  !  eft-il  vrai  *  Vous  m'aimez  l 
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A  M  É  N'A  Y  D  E. 

Va ,  j'aurais  en  effet  mérité  mon  fupplice  , 

Ce  fupplice  honteux  dont  tu  m'as  fu  tirer, 

Si  j'avais  un  moment  ceffé  de  t'adorer , 

Si  mon  cœur  eût  commis  cette  horrible  injuftice. 

TANCREDE    (en  reprenant  un  peu  de  force* 

&  élevant  la  voix»  ) 
Vous  m'aimez  !  ô  bonheur  plus  grand  que  mes  revers! 
Je  uns  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  vie. 
J'ai  mérité  la  mort ,  j'ai  cru  la  calomnie. 
Ma  vie  était  horrible  l  hélas  î  &  je  la  perds  f 
Quand  un  mot  de  ta  bouche  allait  la  rendre  heureufê* 

A  M'É  N  A  Y  D  E. 
Ce  n'eft  donc  ,  jufte  Dieu  !  que  dans  cette  heure 

affreufe , 
Ce  n'eft  qu'en  le  perdant  que  j'ai  pu  lui  parler  ! 
Ah9  Tancrèdef 

TANCREDE. 
Vos  pleurs  devraient  me  confoler. 
Mais  il  faut  vous  quitter ,  ma  mort  efl  douloureufe  £ 
Je  fens  qu'elle  s'approche.  Argire ,  écoutez-moi  : 
Voilà  ie  digne  objet  qui  me  donna  fa  foi  ; 
Voilà  de  nos  foupçons  la  vi&ime  innocente. 
A  fa  tremblante  main  joignez  ma  main  fanglante» 
Que  j'emporte  au  tombeau  le  nom  de  fon  époux. 
Soyez  mon  père. 

ARGIRE  prenant  leurs  mains. 

Hélas  !  mon  cher  fils ,  puiffiez-vou$ 
Vivre  encor  adoré  d'une  époufe  chérie  I 
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TANCREDE. 
J'ai  vécu  pour  venger  ma  femme  8c  ma  patrie  ; 
J'expire  entre  leurs  bras ,  digne  de  toutes  deux , 
De  toutes  deux  aimé....  j'ai  rempli  tous  mes  vœux...» 
Ma  chère  Aménaïde  !  * . . 

AMÉNAYDL 
Eh  bien  ! 
TANCREDE. 

Gardez  de  fuivre 
Ce  malheureux  amant....  Se  jurez-moi  de  vivre.... 

(  Il  retombe»  ) 
.  CATAN.E, 
Il  expire....  Se  nos  cœurs  de  regrets  pénétrés , 
Qui  Pont  connu  trop  tard. . . . 
AMÉNAYDE  (  fe  jetant  fur  le  corps  de  Tancrède.  ) 
Il  meurt ,  8c  vous  pleurez...» 
Vous  cruels ,  vous  tyrans  qui  lui  coûtez  la  vie  ! 

(  Elle  fe  relève  &  marche.  ) 
Que  l'enfer  engloutifîè  ,  8c  vous  8c  ma  patrie  ! 
Et  ce  Sénat  barbare  ,•  8c  ces  horribles  droits 
D'égorger  l'innocence  avec  le  fer  des  loix  î 
Que.  ne  puis-je  expirer  dans  Syracufe  en  poudre  , 
Sur  vos  corps  tout  fanglans  écrafés  par  la  foudre  1 

(  Ellefe  rejette  fur  le  corps  de  Tancrède»  ) 
Tancrède",  cher  Tancrède  ! 

(  Elle  fe  relève  en  furetir.  ) 

Il  meurt  Se  vous  vivez  ï 
Vous  vivez  î  je  le  fuis....  je  l'entends ,  il  m'appelle..,» 
ïl  fe  rejoint  à  moi  dans  la  nuit  éternelle. 
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Je  vous  laiflê  aux  tourmens  qui  vous  font  réfervés. 
(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  Fanie*  ) 
ARGIRE. 
Ah  .,  ma  fille  ! 

AMÉNAYDE  égarée  &  le  repouffant. 

Arrêtez.,.,  vous  n'êtes  point  mon  père; 
Votre  cœur  n'en  eût  point  ie  facré  cara&ère. 
Vous  fûtes  leur  complice....  Ah  !  pardonnez ,  hélas  ! 
Je  meurs  en  vous  aimant....  j'expire  entre  tes  bras  > 
Cher  Tancrède. 

(  Elle  tombe  à  côté  de  lui.  ) 
ARGIRE. 
O  ma  fille  !  ô  ma  chère  Fanie  ! 
Qu'avant  ma  mort ,  hélas  î  on  la  rende  à  îa  vie. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  Acte* 
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A  I  cru  rendre  fervice  aux  amateurs  des  belles- 
lettres  ,  de  publier  une  tragédie  du  Fanatifme ,  fi 
défigurée  en  France  par  deux  éditions  fubreptices.  Je 
Jais  très-certainement  qu'elle  fut  compofée  par  Fau- 
teur en  1736 ,  &  que  dès-lors  il  en  envoya  une  copie 
au  prince  royal ,  depuis  roi  de  Prujje  ,  qui  cultivait 
les  lettres  avec  des  fuccès  furprenans  ,  &  qui  en  fait 
encore  fon  délajfement  principal. 

Tétais  à  Lille  en  1741  ?  quand  monfieur  de  Voltaire 
y  vint  paffer  quelques  jours  ;  il  y  avait  la  meilleure 
troupe  d'acteurs  qui  ait  jamais  été  en  province.  Elle 
rtpréfenta  cet  ouvrage  d'une  manière  quifatisfit  beau- 
coup um  très-nombreufe  affemblée  ;  le  gouverneur  de 
la  province  &  l'intendant  y  ajfïfièrent  plufieurs  fois. 
On  trouva  que  cette  pièce  était  d'un  goût  fi  nou- 
veau ,  &  ce  fujet  fi  délicat  parut  traité. avec  tant  de 
fageffe  ,  que  plufieurs  prélats  voulurent  en  voir  une 
repréfentaîion  par  les  mêmes  acleurs  dans  une  maifon 
particulière.  Us  en  jugèrent  comme  le  public. 

V auteur  fut  encore  affei  heureux  pour  faire  parve- 
nir fon  manuferit  entre  les  mains  d'un  des  premiers 
hommes  de  l'Europe  &  de  l'Eglife  (1) ,  quifoutenait 

(  1  )   Le  Cardinal  de  Fleury, 

Tome  IL  S 
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le  poids  des  affaires  avec  fermeté  ,  &  gui  jugeait  des 
Wi'rages  d'ej prit  avec  un  goût  très-fûr  ,  dans  un  âge 
eh  les  hommes  parviennent  rarement ,  &  où  l'on 
conferve  encor  plus  rarement  fon  efprit  &  fa  délie  a- 
tejfe.  Il  dit  que  la  pièce  était  écrite  avec  toute  la 
circonfpeciion  convenable  ,  &  qu'on  ne  pouvait  éviter 
plus  fagement  les  écueils  du  fujet  ;  mais  pour  ce  qui 
regardait  la  po'èfie,  il  y  avait  encore  des  chofes  à 
corriger.  Je  fais  en  effet  que  l'auteur  les  a  retouchées 
avec  beaucoup  de  foin.  Ce  fut  aujji  le  fentiment  d'un 
homme  qui  tient  le  même  rang  ,  &  qui  n'a  pas  moins 
de  lumières. 

Enfin  ,  l'ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  félon  toutes 
les  formes  ordinaires  ,  fut  repréfenté  à  Paris  le  o 
d'août  1742.  Il  y  avait  une  loge  entière  remplie  des 
premiers  magijlrats  de  cette  ville;  des  minijlres  même 
y  furent  préfens.  Ils  pensèrent  tous  comme  les  hom- 
mes éclairés  que  j'ai  déjà  cités. 

Il  fe  trouva  (  1  )  à  cette  première  repréf entât  ion 
quelques  perfonnes  qni  ne  furent  pas  de  ce  fentiment 
unanime.  Soit  que  dans  la  rapidité  de  la  repréfenta- 
îion  ils  n'euffent  pas  fuivi  affe\  le  fil  de  l'ouvrage  ; 
foit  qu'ils   fuffent  peu  accoutumés  au    théâtre  ,  ils 

(  1  )  Le  fait  efl  que  l'abbé  des  Fontaines ,  &  quel- 
ques hommes  auiil  méchans  que  lui,  dénoncèrent 
cet  ouvrage  comme  fcandaleux  &.  impie  ;  &.  cela  fit 
tant  de  bruit ,  que  le  cardinal  de  Fleury ,  premier 
ininiftre  ,  qui  avait  lu  &  approuvé  la  pièce ,  fut  obligé  - 
«le  confeiller  à  l'auteur  de  la  retirer. 
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furent  bleffés  que  Màîïfcmet  ordonnât  un  meurtre  ,  & 
fe  fervît  de  fa  religion  pour  encourager  à  Pajfaffindt 
un  jeune  homme  qu'il  fait  l'inflrument  de  fou  crime. 
Ces  pe,rfonnes,  frappées  de  cette  atrocité,  ne  firent 
pas  affej  réflexion  ,  qu'elle  ejl  donnée  dans  la  pièce 
comme  le  plus  horrible  de  tous  les,  crimes ,  &  que 
même  il  efl  moralement  impojfible  qu'elle  puiffe  être 
donnée  autrement.  En  un  mot ,  ils  ne  virent  qu'un, 
côté;  ce  qui  ejl  la  manière  lapins  ordinaire  de  fe 
tromper,  lis  avaient  raifon  apurement  d'être  fcan- 
dalifés  ,  en  ne  confidérant  que  ce  côté  qui  les^  révo>- 
tait.  Un  peu  plus  d'attention  les  aurait  aifément 
ramenés.  Mais  dans  la  première  chaleur  de  leur 
fêle.  Us  dirent  que  la  pièce  était  un  ouvrage  tres- 
dangereux,  fait  pour  former  des  Ravaiilac  &  des 
Jacques  Clément. 

On  efl  bien  furpris  d'un  tel  jugement,  &  ces 
meilleurs  l'ont  déf avoue  fans  doute.  Ce  ferait  dire , 
çti'Hermlone  enfeigne  à  affajfiner  un  roi ,  qu'EkStïe 
apprend  à  tuer  fa  mère  ,  que  Cléopatre  &  Médée 
montrent  à  tuer  leurs  enf ans.  Ce  ferait  dire  «i.Ha* 
pagon  forme  des  avares  ,  le  Joueur  des  joueurs  , 
Tartuffe  des  hypocrites.  L'injujîice  même  contre 
Mahomet  ferait  bien  plus  grande  que  toutes  ces 
pièces  ;  car  le  crime  du  faux  prophète  y  efl  mis  dans 
Un  jpur  beaucoup  plus  odieux  que  ne  l'efl  aucun 
des  vices  &  des  déréglemens  que  toutçj  ces  pièces 
repréfentent.  Ceft  précifément  contre  les  Ravaiilac 
&■  les  Jacques  Clément  que  la  pièce  efl  compofée  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  que, 

S  1 


2ûS  AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

ii  Mahomet  avait  été   écrit  du  temps  de  Henri  III 

&  de  Henri  IV  ,  cet  ouvrage  leur  aurait  fauve  la 
yie.EJl-U  'pojjible  qu'on  ait  pu  faire  un  tel  reproche 
à  Fauteur  de  la  HENRIADE  y  lui  qui  a  élevé  fa  voix 
fi  fouvent  dans  ce  poème  &  ailleurs,  je  ne  dis  pas 
Seulement  contre  de  tels  attentats  ,  mais  contre  toutes 
les  maximes  qui  peuvent  y  conduire  ? 

J'avoue  ,  que  plus  fai  lu  les  ouvrages  de  cet 
écrivain ,  plus  je  les  ai  trouvés  caractérisés  par  l'amour 
du  bien  public  y  il  inSpire  par-tout  l'horreur  contre 
les  emporterons  de  la  rébellion  ,  de  la  persécution  & 
du  fanatifme.  Y a-t-il  un  bon  citoyen  qui  n'adopte 
toutes  les  maximes  de  la  Henriade  1  Ce  poème  ne 
fait-il  pas  aimer  la  véritable  vertu  ?  Mahomet  me 
.paraît  écrit  entièrement  dans  le  même  efprit  ,  &  je 
fuis  peifuadè  que  Ses  plus  grands  ennemis  en  con- 
viendront. 

Il  vit  bientôt  qu'il  Se  formait  contre  lui  uns  cabale 
dangereuse  ;  les  plus,  ardens  avaient  parlé  à  des 
hommes  en  place ,  qui  ne  pouvant  voir  la  représenta- 
tion de  la  pièce,  devaient  les  en  croire.  L'illujlre 
Molicre ,  la  gloire  de  la  France  ?  s'était  trouvé  autre- 
fois  à  peu  près  dans  le  même  cas  ,  lorfqu'on  joua 
le  Tartuffe  ;  il  eut  recours  directement  à  Louis  le 
Grand  ,  dont  il  était  connu  &  aimé.  L'autorité  de  ce 
monarque  dijjipa  bientôt  les  interprétations  Jiniflres 
qu'on  donnait  au  Tartuffe.  Mais  les  temps  Sont  diffé- 
rent ;  la  protection  qu'on  accorde  à  des  arts  tout 
nouveaux  ,  ne  peut  pas  être  toujours  la  même ,  après 
mie  ces  arts  ont  été  long-temps  cultivés.  D'ailleurs  > 
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tel  arjtifle n'efl  pas  à  portée  d'obtenir  ce  qu'un  autre 
a  eu  aifément.  Il  eût  fallu  des  mouvement ,  des  dif- 
cujjions,  un  nouvel  examen.  V auteur  jugea  plus  à 
propos  de  retirer  fa  pièce  lui-même  ,  après  la  troi- 
fiètm  repréfentation  ,  en  attendant:  que  le  temps 
adoucit  quelques  efprits  prévenus  ;  ce  qui  ne  peut 
manquer  d'arriver  dans  une  nation  aujji  fpirituelle 
&  aujfi  éclairée  que  la  Françaife  (i).On  mit  dans 
les  nouvelles  publiques  que  la  tragédie  de  Mahomet 
avait  été  défendue  par  le  gouvernement.  Je  puis 
affurer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Non  -feule* 
ment  il  n'y  a  .  pas  eu  le  moindre  Ordre  donné  à  ce 
fujet ,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  pre- 
mières têtes  de  l'état ,  qui  virent  la  repréfentation , 
aient  varié  un  moment  fur  la  fageffe  qui  règne  dans 
cet  ouvrage. 

Quelques  perfonnes  ayant  iranferit  à  la  hâte  plu* 
fieurs  fcènes  ai/%  repréfentations  ,  &  ayant  eu  un  ou 
deux  rôles  des  acteurs ,  en  ont  fabriqué  les  éditions 
qu'on  a  faites  clandef linement.  Il  efl  aifé  devoir  à 
quel  point  elles  différent  du  véritable  ouvrage  que 
je  donne  ici.  Cette  tragédie  efl  précédée  de  plufieurs 
pièces  intéreffanîes ,  dont    une   des  plus  curieufes  à 


(  1  )  Ce  que  l'éditeur  femblait  efpérer  en  1 742  , 
efl  arrivé  en  175 1.  La  pièce  fut  repréfentee  alors  avec 
un  prodigieux  concours.  Les  cabales  6c  les  perfécu- 
tions  cédèrent  au  cri  public  ,  d'autant  plus  qu'on 
commençait  à  fentir  quelque  honte  d'avoir  forcé  à 
quitter  fa  patrie  ua  homme  qui  travaillait  pour  elle. 

S} 
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mon  gré ,  efl  la  lettre  que  V auteur  écrivit  à  fa 
majefté  le  roi  de  Pruffe  ,  lorfqxCil  repaffa  par  la 
Hollande  ,  après  être  allé  rendre  fes  refpecis  à  ce 
monarque.  Cejl  dans  de  telles  lettres  ,  qui  ne  font 
pas  d'abord  dejlinées  à  être  publiques  ,  qu'on  voit  les 
véritables  fentimens  des  hommes,  fefpère  qu'elles 
■feront  aux  véritables  philofophes  le  même  plaifir 
qu'elles  m'ont  fait. 
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A    SA    MAJESTÉ 
LE  ROI   DE   PRUSSE. 

— «g— »— É— — — — — —  I  lll  ———■■—— 

^4  Rotterdam,   20  janvier  1742» 


J  E  reiîêrnble  à  préfent  aux  pèlerins  de  la  Mecque  J 
qui  tournent  leurs  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir 
quittée  :  je  tourne  les  miens  vers  votre  cour.  Mon 
cœur,  pénétré  des  bontés  de  Votre  Majesté  ,  ne 
connaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès 
d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nou- 
velle copie  de  cette  tragédie  de  Mahomet ,  dont 
elle  a  bien  voulu  ,  il  y  a  déjà  long-temps ,  voir  les 
premières  efquhTes.  C'eft  un  tribut  que  je  paie  à 
l'amateur  des  arts  ,  au  juge  éclairé ,  fur-tout  au 
philofophe  ,  beaucoup  plus  qu'au  fouverain. 

Votre  Majesté  fait  quel  eïprit  m'animait  en 
compofant  cet*  ouvrage.  L'amour  du  genre  humain  2k 
l'horreur  du  fanatifme ,  deux  vertus  qui  font  faites 
pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône  ,  ont  conduit 
ma  plume.  J'ai  toujours  penfé  que  la  tragédie  ne  doit 
pas  être  un  fimple  fpe&acle  7  qui  touche  le  cœur 
fans  le  corriger.  Qu'importent  au  genre  humain  les 
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pallions  &  les  malheurs  iïi"\  héros  de  Faiîtiquité  , 
S'ils  ne  fervent  pas  à  nous  inftruire  l  On  avoue  qu^  la 
comédie  de  Tartuffe  ,  ce  chef-d'œuvre^qu'aucune  na- 
tion n'a  égalé  ,  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes, 
en  montrant  Phypocrifîe  dans  toute  fa  laideur.  Ne 
peut-on  pasefîayer  d'attaquer,dansune  tragédie,  cette 
efpèce  d'impoflure  qui  met  en  œuvre  à  la  fois  Phypo- 
crifîe des  uns  &  la  fureur  des  autres  1  Ne  peut-on  pas 
remonter  jufqu'à  ces  anciens  fcélérats  ,  fondateurs  il- 
luftres  de  la  mperllition  &  du  fanatifme  ,  qui  les  pre- 
miers ont  pris  le  couteau  fur  Pautel  ,  pour  faire  dds 
vi&imes  de  ceux  qui  re&faient  d'être  leurs  difei- 
ples  ? 

Ceux  qui  diront ,  que  le  temps  de  ces  crimes  font 
paffés  ,  qu'on  ne  verra  plus  de  Barcochebas  de  Ma  - 
homet  ,  de  Jean  de  Ltyde  ,  &c.  que  les  flammes  des 
guerres  de  religion  font  éteintes  ,  font ,  ce  me  fem- 
ble  ,  trop  d'honneur  à  la  nature  humaine.  Le  même 
poifon  fubfifle  encore  ,  quoique  moins  développé  : 
cette  pefte  ,  qui  femble  étouffée ,  réproduit  de  temps 
en  temps  des  germes  capables  d'infecter  la  terre.  N'a- 
t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  prophètes  des  Cevènes 
tuer  au  nom  de  Dieu  ceux  de  leur  fecle  qui  n'étaient 
pas  afîêz  fournis  l 

L'a&ion  que  j'ai  peinte ,  efl  atroce  ;  &  je  ne  fais 
fi  Phorreur  a  été  plus  loin  fur  aucun  théâtre.  C'eft  un 
jeune  homme  né  avec  de  la  vertu  ,  qui  féduitpar  ion 
fanatifme  ,  afTaffine  un  vieillard  qui  Paime  ?  &.  qui 
«ans  l'idée  de  fervir  Dieu  ,  fe  rend  coupable  ,  fans  le 
iàvoir  3  ditm  parricide  \  c'eft  un  impofteur    qui  or*» 


AU  ROI  DE  PR  US  SE.         215 

donne  ce  meurtre  ,  &  qui  promet  à  l'affaiîin  un  in- 
cefte  pour  récompenfe.  J'avoue  que  c'eft  mettre 
l'horreur  fur  le  théâtre; &  Votre  Majesté  eft  bien 
perfuadée,  qu'il  ne  faut  pas  que  la  tragédie  confifie 
uniquement  dans  une  déclaration  d'amour  ,  une  jalou- 
sie 8c  un  mariage. 

Nos  hiitoriens  même  nous  apprennent  des  actions 
plus  attroces  que  celle  que  j'ai  inventé?»  Scïde  ne  fait 
pas  du  moins  que  celui  qu'il  affaflïne  eft  fon  père  ; 
6c  quand  il  a  porté  le  coup  ,  il  éprouve  un  repentir 
au/fi  grand  que  fon  crime.  Mais  Meçéray  rapporte  , 
qu'à  Meltm,un  père  tua  fon  fils  deia  main  pour  fa  re- 
ligion ,  &  n'en  eut  aucun  repentir.  On  connaît  l'a- 
venture des  deux  frères  Dia\  ,  dont  l'un  était  à  Rome 
&  l'autre  en  Allemagne ,  dans  les  commencemens  des 
troubles  excités  par  Luther.  Barthelemi  Dia\  appre- 
nant à  Rome  que  ion  frère  donnait  dans  les  opinions 
de  Luther  à  Francfort',  part  de  Rome  dans  le  deffein 
de  Paflàflîner ,  arrive  5c  l'afFaffîne.  J'ai  lu  dans  Herre- 
ra  ,  auteur  Efpagnol,  que  ce  Barthelemi  Dia%  rifquait 
beaucoup  par  cette  action  ;  mais  que  rien  n'ébranle 
un  homme  d'honneur  quand  la  probité  le  conduit» 
Herrera  ,  dans  une  religion  toute  fainte  Se  toute  en- 
nemie de  la  cruauté  ,  dans  une  religion  qui  enfeïgne  à 
fouffrir  (Se  non  à  fe  venger  ,  étoit  donc  perfuadé  que  la 
probité  peut  conduire  à  l'affèflinat  8c  au  paricide  !  Et 
on  ne  s'élèvera  pas  de  tous  côtés  contre  ces  maximes 
infernales? 

Ce  font  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  â  la 
main  du  monftre  qui  priva  la  France   de  Henri  te 
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Grand  :  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  de  Jacques  Clé* 
ment  fur  l'autel ,  8c  fon  nom  parmi  les  bienheureux: 
c'eft  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume  prince  d'Oronge? 
fondateur  de  la  liberté  8c  de  la  grandeur  des  Hollan- 
dais. D'abord  Salcède  le  bleffa  au  front  d'un  coup  de 
piilolet  :  &  Strad  a  raconte  que  Salcède  (  ce  font  fes 
propres  mots  )  n'ofa  entreprendre  cette  action  qu'a- 
près avoir  purifié  fon  ame  par  la  confefîîon  au  pied 
d'un  Dominicain  ,  8c  l'avoir  fortifiée  par  le  pain  cè- 
lent. Herrera  dit  quelque  chofe  de  plus  inCtnfè  8c  de 
plus  atroce  :  Eflando  firme  con  el  exzmplo  de  nuefl.ro 
Salvador  Jefu-Chriflo  y  de  fus  Sanclos.  Balt)\aiarà 
Girard ,  qui  ôta  enfin  la  vie  à  ce  grand  homme  ,  en 
ufa  de  même  que  Sale è  de. 

Je  remarque  ,  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
bonne  foi  de  pareils  crimes  étaient  de  jeunes  gens 
comme  Seïde  ,  Baltha?ard  Girard  avait  environ  vingt 
ans.  Quatre  Efpagnols  ,  qui  avaient  fait  avec  lui  fer- 
ment de  tuer  le  prince  ,  étaient  de  même  âge.  Le 
monftre  qui  tua  Henri  III ,  n'avait  que  vingt-quatre 
ans.  Poltrot ,  qui  aflâflïna  le  grand  duc  de  Guife  ,  en 
avait  vingt-cinq  ;  Veft  le  temps  de  la  fédu&ion  Se  de 
la  fureur.  J'ai  été  prefque  témoin  en  Angleterre  de  ce 
que  peut  fur  une  imagination  jeune  Se  faible  la  force  du 
fanatifme.  Un  enfant  de  feize  ans ,  nommé  Shepherd, 
fe  chargea  d'affaffiner  le  roi  George  I  ,  votre  aïeul 
maternel.  Quelle  était  la  caufe  qui  le  portait  à  cette 
phrénéfie?c-'était  uniquement  que  S  kepherd  n'était  pas 
de  la  même  religion  que  le  roi  .'On  eut  pitié  de  fa  jeu- 
neiîè,  on  lui  offrit  fa  grâce  ,  on  le  follkita  long- 
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temps  au  repentir  ;  il  perfifta  toujours  à  dire  qifil 
valait  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ,  8c  que 
s'il  était  libre  ,  le  premier  ufage  qu'il  ferait  de  fa  li- 
berté ferait  de  tuer  ion  prince.  Ainii  on  fut  obligé  de 
l'envoyer  au  fupplice  comme  un  monftre  qu'on  défef- 
perait  d'apprivoifer. 

J'ofe  dire  que  quiconque  à  un  peu  vécu  avec  les  ■ 
hommes ,  a  pu  voir  quelquefois  combien  aifément  on 
eft  prêt  à  facrifier  la  nature  à  la  fuperftition.  Que  de 
pères  ont  dételle  Se  déshérité  leurs  enfans  l  que  de 
frères  ont  pourfuivi  leurs  frères  par  ce  funefte  prin- 
cipe !  j'en  ai  vu  des  exemples  dans  plus  d'une  fa* 
mille. 

Si  la  fuperftition  ne  fe  fignale  pas  toujours  par  ces 
excès  qui  font  comptés  dans  Phiftoire  des  crimes  , 
elle  fait  dans  la  fociété  tous  les  petits  maux  innom- 
brables &  journaliers  qu'elle  peut  faite.  Elle  défunit 
tes  amis  ,  elle  divife  les  parens  ,  elle  perfécute  le  ia- 
ge  ,  qui  n'eft  qu'homme  de  bien  ,  par  la  main  du 
fou  qui  eft  eathoiiiiafte.  Elle  ne  donne  pas  toujours 
de  la  ciguë  à  Socratc  ,  mais  elle  bannit  Def cartes 
d'une  ville  qui  devait  être  Faille  de  la  liberté  ;  elle 
donne  à  Jurieu  ,  qui  faifait  le  prophète  ,  aiïèz  de  cré- 
dit pour  réduire  à  la  pauvreté  le  favant  5c  le  philo- 
fophe  Bayle.  EHe  bannït,ei!e  arrache  à  une  floriflànte 
îeunefîê  qui  court  à  fes  leçons ,  le  iucceflêur  du  grand 
Leibnit?  ;  8c  il  faut  pour  le  rétablir  que  le  ciel  fàflê 
naître  un  roi  philofophe  ;  vrai  miracle  qu'il  fait  bien 
rarement.  En  vain  la  raifôn  humaine  fe  perfectionne 
par  la  philofophie  qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe; 
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Envain  ,  vous  furtout ,  grandPrince  ,  vous  effor- 
cez-vous de  pratiquer  Se  d'infpirer  cette  philoibphie 
fi  humaine  ;  on  voit  dans  ce  même  fiècle  ,  où  la  rai- 
fon  élève  ion  trône  d'un  côté  ,  le  plus  abfurde  de 
fanatifme  drelîèr  encore  fes  autels  de  l'autre.  . 

On  pourra  me  reprocher  ,  que  donnant  trop  à 
xnon  zèle  ,  je  fais  commettre  dans  cette  pièce. un  cri- 
me à  Mahomet ,  dont  en  effet  il  ne  fut  point  coupa- 
ble, 

Mr.  le  comte  de  Boulainv illier s  écrivit,  il  y  a  quel- 
ques années ,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  effaya  de  le 
faire  pafTer  pour  un  grand  homme  ,  que  la  providen- 
ce avait  choifi  pour  punir  les  chrétiens  ,  &  pour 
changer  la  face  d'une  partie-  du  monde.  Mr.  Sale  , 
qui  nous  a  donné  une  excellente  verfîon  de  l'Alco- 
ran  en  Anglais ,  veut  faire  regarder  Mahomet  comme 
lin  Numa  &  comme  un  Théfée.  J'avoue  ,  qu'il  fau- 
drait le  refpe&er  ,  fi  né  prince  légitime ,  ou  appelé 
au  gouvernement  par  le  iuffrage  des  fiens  ,  il  avait 
donné  des  loix  paifibles  comme  Niftna  ,  ou  défendu 
fes  compatriotes  ,  comme  on  le  dit  de  Théfée.  Mais 
qu'un  marchand  de  chameaux  excite  une  fédition 
dans  fa  bourgade  ;  qu'aflocié  à  quelques  malheureux 
Coracites  ,  il  leur  perfuade  qu'il  s'entretient  avec 
l'ange  Gabriel  ;  qu'il  fe  vante  d'avoir  été  ravi  au 
ciel ,  8c  d'y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintel- 
iigible ,  qui  fait  frémir  le  fens  commun  à  chaque 
page  ;  que  pour  faire  refpe&er  ce  livre  il  porte  dans 
fa  patrie  le  fer  &  la  flamme  ;  qu'il  égorge  les  pères  ; 
qu'il  raviflê  les  filles  $  qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix 
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de  fa  religion  ou  de  la  mort  ;  c'eft  aQurémeiit  ce  que 
nul  homme  ne  peut  excufer ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
né  Turc  ,  8c  que  la  fuperfiition  n'étouffe  en  lui  toute 
lumière  naturelle. 

Je  fais  que  Mahomet  n'  a  pas  tramé  précifément 
Pefpèce  de  trahifon  qui  fait  le  fujet  de  cette  tragé- 
die. L'hïftoire  dit  feulement  qu'il  enleva  la  femme  de 
Seïde,  l'un  de  £qs  difciples  ,  6c  qu'il  perfécuta  Abu- 
fofian  ,  que  je  nomme  Zopire  ;  mais  quiconque  fais 
la  guerre  à  fon  pays  ,  &  ofe  la  faire  au  nom  de  Dieu  , 
n'eft-il  pas  capable  de  tout  Me  n'ai  pas  1  prétendu 
mettre  feulement  une  action  vraie  fur  la  fcéne  ,  mais 
des  mœurs  vraies;  faire  penfer  les  hommes  comme 
ils  penfent  dans  les  circonftances  où  ils  fe  trouvent, 
Se  repréfenter  enfin  ce  que  la  fourberie  peut  inventer 
de  plus  atroce  ,  '&  ce  que  le  fànatifme  peut  exécuter 
de  plus  horrible.  Mahomet  n'eff  ici  autre  chofe  que 
Tartuffe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récempenfé  de  mon  travail ,  fï 
quelqu'une  de  ces  âmes  faibles  ,  toujours  prêtes  à 
recevoir  les  impreffions  d'une  fureur  étrangère  qui 
n'eft  pas  au  fond  de  leur  cœur  ,  peut  s'affermir  con- 
tre ces  funedes  fédu&ions  par  la  ie£ture  de  cet  ou- 
vrage ;  fï  après  avoir  eu  en  horreur  la  maîheureufè 
obéiffance  de  Seïde  ,  elle  fe  dit  à  elle-même  :  Pour- 
quoi obéirais-je  en  aveugle  à  des  aveugles  qui  me 
crient  :  HaïfTez  ,  perfécutez ,  perdez  celui  qui  eft  afièz 
téméraire  pour  n'être  pas  de  notre  avis  far  âes  cho- 
£qs  même  indifférentes  que  nous  n'entendons  pas  1  Que 
ne  puif-jefervir  à  déracine*  de  tels  fentîmens  c  hez  le 
Tom.  IL  T 
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hommes  !  L'efprit  d'mdulgçncs  ferait  de«  frères  ,  ce- 
lui d'intolérance  peut  former  des  monftres. 

C'eft  ainfi  que  penfe  Votre  Majest  é.  Ce  ferait 
pour  moi  la  plus  grande  des  confolatjons  de  vivre  au- 
près de  ce  roi  philofophe.  Mon  attachement  eft  ègvl 
a  mes  regrets  ;  8c  (î  d'autres  devoirs  m'entraînent ,  ils 
n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les  fentimens  que 
je  dois  à  ce  prince  ,  qui  penfe  &  qui  parle  en  homme; 
qui  fuit  cette  faufle  gravité  fous  laquelle  fe  cachent 
toujours  la  petite ife  &  l'ignorance  ;  qui  fe  commune 
que  avec  liberté  ,  parce  qu'il  ne  craint  point  d'être 
pénétré  ;  qui  veut  toujours  s'inflruire  ,  5c  qui  peut 
inflruire  les  plus  éclairés. 

Je  ferai  toute  ma  vie  avec  le  plus  profond  refpeft 
Se  la  plus  vive  reconnoiifance  7  8cc. 
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L    E  1    T  R    E 
DEM.  DE    VOLTAIRE, 

AU   PAi'E    BENOIT    XIV. 


Bmo.  P  A  DR  E  , 
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A  Santiîa  Vojîra  perdonerà  Vardire  che  prends 
uno  de  pin  infimi  fedeli  ,  ma  uno  de  maggiori  ammi- 
ratori  délia  virtu  ,  di  fottometter*  cl  capo  délia  vera 
Religion?  qiujla  opéra  conîro  il  fondaîore  d'una  f al- 
fa e  Barbara  fetta* 

A  chi  potrei  pih  convenevolmenîe  dedicare  la  faîira 
délia  cruddtà  e  dzgli  errori  d'un  faifo  projeta,  che  al 
Vicario  ed  imitatore  d'un  DÎO  di  veritk  e  di  manfu&m 
tudine  ! 

Vbflra  Santità  mi  concéda  dunque  di  poter  met- 
tere  a  i  fuoi  piedi  il  lihreîîo  e  Vautore,  e  di  domandare 
umilmente  lafua  proie\\ione  per  Vuno  ,  &  lefue  Be- 
nedr{ioni  per  Valîro.  In  tanîo.  profîindijjimamsnis 
mHnchino  5  &  le  baccio  i  facri  piedi* 

Parigi  ?  17  Agofto  1745* 
II 
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RÉPONSE 

DU   SOUVERAIN    PONTIFE, 

BENOIT     XIV,- 

A    M,    DE      VOLTAIRE. 

BENEDICTUS-P.P.  XIV,    dikao.filio   falutem  Se 
Apoftolicam  benedictionem. 
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Eîtimane  fono  ci  fu  prefentatQ  dafua  parte  lafua 
bellijfima  tragedia  di  Mahomet ,  laquale  leggemmo 
con  fommo  piacere.  Foi  ci  prefentô  il  Cardinale 
Paflionei  in  di  lei  nome  il  fuo  eccellente  poëma  di 
Fontenoy....  Monfignor  Leprotîî  ci  diede  pofeia 
il  difticQ  fatto  da  ki  fotio  il  noftrq  ritratto.  1er  h 
mattina  il  Cardina  le  Valenti  ci  prefentô  la  dilei  lettera 
del  17  Agoflo.  In  quefta  ferie  cFafïioni  fi  contengono 
molù  capi  per  ciafcheduno  dey  quali  ci  'reconofeiamo- 
in  çhbligoldi  ringra^iarla.Noi  gli  uniamo  tutti  affieme, 
e  rendiamo  a  lei  le  dovute  gracie  per  cofi  fingolare 
bontà  verfo  di  noi,  ajjicurandola  che  abbiamo  tutta 
la  doviita  filma  del  fuo  tanto  applaudito  merito. 

Publicato  in  Roma  il  di  lei  dijïïco  (1)  fopradetto  , 

(  1  )  Voici  le  Diftique. 
Lambertinus  hic  eft  ,  Romae  decus  Se  pater  orbis  , 
Qui  mundum  feriptis  docuir ,  virtutibus  ornât. 
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ci  fu  referito  effervi  ftato  un  fuo  paefano  letterato 
chein  una  public  a  converfapone  aveva  detto  peccare 
in  una  Jillàba  ,  avcndo  fatta  la  parola  hic  brève  , 
quando  fempre  deve  effer  longa. 

Rifpondemmo  che  sbagliava  ,  potendo  effere  la 
parola  e  brève  e  longa ,  conforme  vuole  il  po'êta  ? 
avendola  Virgilio  fatta  brève  il  quel  verfo  : 

Solus  hic  inflexit  fenfus  animumque  labantem  : 
A\ endo la  fatta  longp.  un  altro  : 

Hic  finis  Priami  fatorum  ,  hic  exitus  illum. 
Ci  fembra  d'avec  rifpofto  ben  esfpreffbj  ancor  cho> 
fiano  plu  di  cinquanta  anni  che  non  àbbiamo  letto 
Virgilio.  Benche  la  caufa  fia  propria  délia  fua  per- 
fona  ,  abbiamo  tant  a  buona  idea  delta  fua  fines 
rità  &  probità  che  facciamo  la  Jleffa  giudice  fopra 
il  punto  délia  ragione  a  chi  ajfifta  ,  fe  a  noi  0  al 
fuo  oppofitore  ,  ed  in  tanto  rejliamo  col  dare  a  lei 
Vapojlolica  beneàifione. 

Datum  Romse,  apud  San^am  Markm  majorera, 
die  19  Sept.  1745  ;  Pontificatus  noitri  ann» 
fcxto. 
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~LËTTRE 

DE    REMERCIMENT 
DEM.    DE    VOLTAIRE 

AU      PAPE. 


Ne 


O  N  vengono  tanîo  meglio  figurate  le  fatetfe 
di  Voflra  Beatitudine  fit  i  medaglioni  che  ho  ricevuti 
dalla  fua  fingolare  benignità,  di  quello  che  fi  vedono 
efpreffi  Vingegno  e  Vanimo  fuo  nella  lettera  délia 
quale  s'è  degnata  d'onorarmi  ;  ne  pongo  ai  fuoi 
piedi  le  piii  vive  ed  umiliffime  gracie. 

Ver  ameute  fono  in  obbligo  di  riconofeere  la  fua 
infallibilità  nelle  decifwni  di  letteratura  ,  fi  corne 
nelle  altre  cofe  pih  riverende  :  V.b*  è  piii  prattica 
del  Latino  che  quel  Francefe  il  di  cui  sbaglio  s'è 
degnata  di  corregere  :  mi  maraviglio  corne  fi  ricordî 
cosi  appuntino  del  fuo  Virgilio.  Tra  i  piii  letteratî 
Monarchi  furono  fempre  fegnalati  i  fummi  Ponti- 
fia ;  ma  tra  loro  ,  credo  che  non  fe  ne  trovaffe 
mai  uno  che  adornaffe  tanta  domina  di  tanti  fregi 
difetla  letteratura  ; 

.Agnofco  rerum  dominos ,  gentemque  togatam. 

Se  il  Franchefe  che  sbaglio  nel  riprendere  queflo  hic,1 

aveffè  tenuto  a  mente  Virgilio  corne  fa  Voflra  Beau- 
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tudine  ,  avrebbe  potuto  citare  un  bene  adatto  verfo 
dove  hic  è  brève  e  longo  injieme.  Queflo  bel  verfo 
mi  pareva  un  prefagio  dei  favori  à  me  conferiti  dalla 
fua  beneficen?a.  Eccolo  : 

Hic  vir ,  hic  eft ,  tibi  quem  promitti  faepïus  audis; 
Cosi  Roma  doveva  gridare  quando  Bened.  XIV 
fû  efaltato.  In  tanto  baccio  con  fomma  river  en\a  g 
gratitudine  i  fuoi  facri  piedi ,  6v. 


'2  2  4 


tBgaBggMJSSB^ 


PERSONNAGES. 

MAHOMET. 

ZOPIRE,  Scheich  ou  Shérif  de  la  Mecque. 
OMAR,  Lieutenant  de  Mahomet, 

SEYDE, 


I  R  E  ,  J 


Efclaves  de  Mahomet. 
PALM" 

P  H  A  N  O  R  ,  Sénateur  de  la  Mecque. 

Troupe  de  Mecquois. 

.Troupe  de  Muiulmans. 

La  fchne  eft  à  la  Mecque. 

I 
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FANATISME, 


0   u 


A  H  O  ME  T, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE       PREMIERE. 
ZOPIRE  ,  PHANOR. 

ZOPÎRE. 

\£  U I  moi ,    bailler  les    yeux  devant  ces  faux 

prodiges  ? 
Moi ,  de  ce  fanatique  encenfer  les  preftiges  ? 
L'honorer  dans  là  Mecque  après  l'avoir  banni  ? 


ii6  LE    FANATISME, 

Non.  Que  des'juftes  Dieux  Zopire  foit  puni, 
Si  tu  vois  cette  main,  jufqu'ici  libre  Se  pure  * 
Carefîèr  la  révolte  Se  flatter  l'impofture  ! 

PHANOR, 
Nous  chérifïbns  en  vous  ce    zèle  paternel 
Du  chef  augufle  8c  faint  du   fcnat  d'Ifmaël  ; 
Mais  ce  zèle  eft  funefte  ,  &  tarit  de  réiifiance  , 
Sans  laffer  Mahomet ,  irrite  fa  vengeance. 
Contre  fes  attentats  vous  pouviez  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  facré  des  loix  , 
Et  des  embrafeniens  d'une  guerre  immortelle 
Étouffer  fous  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 
Qu'un  novateur  obfcur  ,   Un  vil  iéditieux  : 
Aujourd'hui  c'eft  un  prince  :  il  triomphe ,  il  domine  ; 
Impofteur  à  la  Mecque ,  &  prophète  à  Médine , 
Il  fait  faire  adorer  à  trente  nations 
Tous  ces  mêmes  forfaits  qu'ici  nous  déteflons. 
Que  dis-je  ?  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée 
Des  poifons  de  l'erreur  avec  zèle  enivrée  , 
De  fes  miracles  faux  foutient  Piliufion , 
Répand  le  fanatifme  &  la  fédition  , 
Appelle  fon  armée  ,  &  croit  qu'un  Dieu  terrible 
L'infpire  ,  le  conduit,   &  le  rend  invincible. 
Tous  nos  vrais  citoyens   avec  vous   font  unis  ; 
Biais  les  meilleurs  confeils  font-ils  toujours  fuivis  ? 
L'amour  des  nouveautés  ,  le  faux  zèle  ,  la  crainte , 
De  la  Mecque  alarmée  ont  défolé  l'enceinte  ; 
Et  ce  peuple ,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits , 
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Crie  encor  à  fon  père  ,   Se  demande  la  paix. 

ZOPIRE. 
La  paix  avec  ce  traître  l  Ah  !  peuple  fans  courage  , 
N'en  attendez  jamais  qu'un  horrible  efc  lavage  , 
Allez  ,  portez  en  pompe  ,  8c  fervez  à  genoux 
L'idole  dont  le  poids  va  vous  écrafer  tous. 
Moi ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle  ; 
De  mon  cœur  ulcéré  la  plaie  eft  trop  cruelle  ; 
Lui-même  a  contré  moi   trop  de  reflèntimens. 
Le  cruel  fit  périr  ma  femme  8c  mes  ■  enfans  ; 
Et  moi  jufqu'en  fon  camp  j'ai  porté  le  carnage  , 
La  mort  de  fon  fils  même  honora  mon  courage  , 
Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés  y 
Jamais  des  mahrs  du  temps  ne  feront  confumés. 

P  H  A  N  O  R. 
Ne  les  éteignez  point ,   mais  cachez-en  la  flamme  ? 
Immolez  au  public   les  douleurs  de  votre  ame. 
Quand  vous  verrez  ces  lieux  par  fes  mains  ravagés  7 
Vos  malheureux  enfans  feront-ils  mieux  vengés  l 
Vous  avez  tout  perdu  ,  fils  ,  frère  ,  époufe  ,  fille  ; 
Ne  perdez  point  l'état  ;  c'eft  là  votre  famille. 

Z  O  P  1  R  E. 
On  ne  perd  les  états  que  par  timidité. 

P  H  A  N  O  R. 
On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté* 

Z  O  P  I  R  E, 
Périflocs  )  s'il  le  faut, 

P  H  A  N  O  R, 

Ah  i  quel  trille  courage , 


aîS         LE    FANATISME, 

Quand  vous  touchez  au  port ,  vous  expofe  au  nau- 
frage ? 
Le  ciel,  vous  le  voyez,  a  remis  en  vos  mains 
De  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  âes  humains. 
Cette  jeune  Palmire  en  fes  camps  élevée  , 
Dans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevée  , 
Semble  un  ange  de  paix  defcendu  parmi  nous  , 
Qui  peut  de  Mahomet  appaife*  le  courroux. 
Déjà  par  fes  hérauts  il  Ta  redemandée. 

Z  O  P  I  R  E. 
Tu  veux  qu'à  ce  barbare  elle  foit  accordée  ? 
Tu  veux  que  d'un  fi  cher  &  fi  noble  tréfor 
Ses  criminelles  mains  s'enrichifîênt  encor  ? 
Quoi  i  lorfqu'il   nous  apporte  8c  la  fraude    &  la 

guerre  , 
Lorfque  fon  bras  enchaîne  &  ravage  la  terre , 
Les  plus  tendres  appas  brigueront  fa  faveur , 
Et  la  beauté"  fera  le  prix  de  la  fureur  ? 
Ce  n'eft  pas  qu'à  mon  âge  ,  aux  bornes  de  ma  vie  , 
Je  porte  à  Mahomet  une  honteufe  envie  ; 
Ce  cœur  trifte  &  flétri ,  que  les  ans  ont  glacé  , 
Ne  peut  fentir  les  feux  d'un  defir  inûnfé  ; 
Mais  foit  qu'en  tous  les  temps  un  objet  né  pour 

plaire  , 
Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire  ; 
-Soit  que  ,  privé  d'enfans ,  je  cherche  à  difîiper 
Cette  nuit  de   douleurs  qui  vient  m'envelopper  ; 
Je  ne  fais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Remplit  le  vuide  affreux  de  mon  ame  étonnée. 
Soit  faibtefiè  ou  raifon  ,  je  ne  puis  fans  horreur 

u 
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La  voir  aux  mains  d'un  monftre ,  artifan  de  Ter- 
reur. 
Je  voudrais  qu'à  mes  vœux  heureufement  docile , 
Elle-même  en  fecret  pût  chérir  cet  afyle  ; 
Je  voudrais    que  fon  cœur,   fenfible  à  mes  bien- 
faits , 
Déteftât  Mahomet  autant  que  je  îe  hais. 
Elle  veut  me  parler    fous  ces  facrés  portiques , 
Non  loin  de  cet  autel  de  nos  Dieux  domeftiques  ; 
Elle  vient,  8c  fon  front,  fiége    de  la  candeur  » 
Annonce  en  rougiiïant  les  vertus  de  fon  cœur. 

SCÈNE      IL 

ZOPIRE,    PAL  MI  RE; 

<*S3S 

ZOPIRE. 

J  EU -NE  &  charmant  objet,  dont  le  fort  delà- 
guerre  , 
Propice  à  ma  vieillefîê  ,  honora  cette  terre , 
Vous  n'êtes   point  tombée  en  de  barbares  mains  * 
Tout  refpe£te  avec  moi  vos  malheureux  deftins , 
Votre  âge  ,  vos  beautés ,  votre  aimable  innocence» 
Parlez  ;  &  s'il  me  refte  encor  quelque  puiflànce  , 
De  vos  juftes  defirs  fi  je  remplis  les  vœux , 
Ces  derniers  de  mes  jours  feront  des  jours  heureux. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Seigneur,  depuis  deux  mois  fous  vos  loixprzfoJt- 
nière , 

Tome    IL  Y 


23o        LE    FANATISME, 
Je  dus  à  mes  deflins  pardonner  ma  misère  : 
Vos  généraufes  mains  s'empreiTent  d'effacer 
Les  larmes  que  le   ciel  me  condamne  à  verfer. 
Far  vous  ,  par  vos  bienfaits  ,  à  parler  enhardie , 
C'eft  de  vous  que  j'attends  le  bonheur  de  ma  vie. 
Aux  vœux  de  Mahomet  j'ofe  ajouter  les  miens. 
Il  vous  a  demandé  de  brifer  mes  liens  ; 
Puifîîez-vous  l'écouter  ,  8c  puiiTé-je  lui  dire , 
Qu'après  le  ciel  &  lui  je  dois  tout  à  Zopire  I 

Z  G  P  I  R  E. 
Ainfî  de  Mahomet  vous   regrettez  les  fers  , 
Ce  tumulte  des  camps ,  ces  horreurs  des  déierts  9 
Cette  patrie  errante  au  trouble  abandonnée. 

P  A  L  M  I  R  E. 
La  patrie  eft  aux  lieux  où  l'ame  eft  encttaînée. 
Mahomet   a  formé  mes  premiers  fentimens  , 
Kt  {es  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  ; 
Leur  demeure  eft  un  temple  ,  où  ces  femmes  facrées 
Lèvent  au  ciel  des  mains  de  leur  maître  adorées. 
Le  jour  de  mon  malheur  ,  hélas  i  fut  le  feul  jour  , 
Où  le  fort  des  combats  a  troublé  leur  féjour. 
Seigneur,  ayez  pitié  d'une  ame  déchirée, 
Toujours  préfente  aux  lieux  dont  je  fins  féparée# 

ZOPIRE. 
J'entends  ;  vous  efpérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  &  la  main  &  l'amour. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Seigneur ,  je  te  révère  ,   &  mon  ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante , 
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Noa,  d'un  fi  grand  hymen  mon  cœur  n'eft  point 

.flatté  , 
Tant  d'éclat  convient  mai  à  tant  d'obfcurité. 
ZOPIRE, 

Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  il  n'eft  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux ,  encor  moins  votre  maître 
Et  vous  femblez    d'un  fang  fait    pour  donnet  des 

loix 
Â  l'Arabe  infolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

PAL  M  IRE. 

Nous  ne  connaiffons  point  l'orgueil  de  la  naifTancqi 
Sans  parens  9  fans  patrie  ,  efclaves  dès  l'enfance  v 
Dans  notre  égalité  nous  chéririons  nos  fers  ; 
Tout  nous  eft  étranger ,  hors  le  Dieu  que  je  fers* 

ZOPIRE. 
Tout  vous  eft  étranger  !  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  vous  fervez  un  maître  ,  &  n'avez  point  de 

père? 
Dans  mon  trifte  palais  ,  feiil  Se  privé  d'enfans  , 
J'aurais  pu  voir  en  vous  l'appui  de  mes  vieux  ans. 
Le  foin  de  vous  former  des  deftins  plus  propices  , 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injuftices. 
Mais  {non  ,  vous  abhorrez  ma  patrie  &  ma  lof. 
PALM  IRE. 

Gomment  puis-je^  être  à  vous  ?  Je  ne  fuis  point  à 

moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m'eft  chère. 
Mais  enfin  Mahomet  m'a  tenu  lieu  de  père. 

V  2 

i 


*3*  LE  FAN  ATISME 

ZOPIRE, 
Çuel  père  !  juïfcs  Dieux  !  lui  ?   Ce  monftre  impof- 
teur? 

PALMIRE. 
Ah,  quels  noms    inouïs    lui  donnez  -  vous  ,  Sei- 
gneur ? 
Lui  dans  qui  tant  d'états  .adorent  leur  prophète  l 
Lui  ,  l'envoyé  du  ciel ,  &  fon  feul  interprête  \ 

Z  O  P  I  R  E. 
Étrange  aveuglement  des  malheureux  mortels  ! 
Tout  m'abandonne  ici  ,  pour  dreflèr  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu'épargna  ma  jufljce  , 
Et  qui  courut  au  trône  échappé  du  fupplice. 

P  ALMIR  E. 
Vous  me  faites  frémir  ,  Seigneur ,  8c  de     mes  jours 
Je  n'avais  .entendu  ces  horribles  dii'cours. 
Mon   penehanr ,    je    l'avoue ,   &  ma     reconnaif- 

fance 
Vous  donnoient  fur  mon  cœur  une  jufle  puiflance  ; 
Vos  blafphêmes  affreux  contre  mon  protecteur , 
A  ce  penchant  iî  doux  font  fuccéder  l'horreur. 

Z  O  P  I  R  E. 
O  fuperftîtion  !  tes  rigueurs  inflexibles  , 
Privent  d'humanité  les  cœurs  les  plus  fenfibies. 
Que  je  vous  plains ,  Palmire  ,  8c   que  fur   vos  er- 
reurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verfer  de  pleurs  ! 

P  A  L  M  I  R  E.' 
Et  vous  me  refufez  ! 
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Z  O  F  I R  E. 
Oui.  Je  ne  puis  vous  rendre 
u  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  Se  tendre. 
Oui ,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux  , 
Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCENE     III. 
ZOPIRE, PALMIRE  ,  PHANOR: 

ZOPIRE. 

\J  U  E  voulez-vous ,  Phanor  ? 
PHANOR, 

Au  portes  de  la  ville 
D'où  l'oa  voit  de  Moad  la  campagne  fertile  , 
Omar  eft  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  ?  ce  farouche  Omar  $ 
Que  Terreur  aujourd'hui  conduit  après  fon  char. 
Qui  combattit  long-tems  le  tyran  qu'il  adore  , 
Qui  vengea  fon  pays  ? 

PHANOR. 

Peut-être  il  l'aime  eneoite* 
Moins  terrible  à  nos  yeux  ,  cet  infolent  guerrier  3 
Portant  entré  Îqs  mains  le  glaive  &  l'olivier  , 
De  la  paix  à  nos  chefs  a  préfenté  le  gage. 
On  lui  parle  ,  il  demande ,  il  reçoit  un  otage. 
Séide  efl  avec  lui. 

PAL  MIRE. 
Grand  Dieu  î  deftin  plus  doux  / 

y* 
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Quoi  !  Séide  ? 

P  H  A  N  O  R. 

Omar  vient ,  il  s'avance  vers  volk* 
ZOPIRE. 
Il  le  Faut  écouter.  Allez  ,  jeune  Palmire. 

(  Palmire  fort.  ) 
Omar  devant  mes  yeux  /  qu'ofera-t-il  me  dire  ?• 
O  Dieux  de  mon  pays ,  qui  depuis  trois  mille  ans 
Protégiez  d'Ifmaël  les  généreux  enfans  ; 
Soleil  ,facrés  flambeaux ,  qui  dans  votre  carrière , 
Images  de  ces  Dieux  ,    nous  prêtez   leur  lumière , 
Voyez  &  foutenez  la  jufle  fermeté 
Que  j'oppofai  toujours  contre  l'iniquité. 

P—mmm — ■  .1        — 

SCÈNE     IV. 
ZOPIRE, OMAR, PHA  N  OR,  Suite. 
ZOPIRE. 


E 


H  bien  ,  après  fixans  tu  revois  ta  patrie , 
Que  ton  bras  défendit ,  que  ton  cœur  a  trahie. 
Ces  murs  font  encoj  pleins  de  tes    premiers   ex* 

ploits. 
Déferteur  de  nos  dieux  ,   défèrteur  de  nos  loix  > 
Perfécuteur  nouveau  de  cette  cité  fainte  r 
D'où  vient  que  ton  audace  en  profane  l'enceinte  \ 
Miniftre  d'un  brigand  qu'on  dût  exterminer, 
Parle  ;  que  me  veux-tu  \ 
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OMAR. 

Je  veux  te  pardonner* 
Le  prophète  d'un  dieu  ,  par  pitié  pour  ton  âge  , 
Pour  tes  malheurs  pafTés ,   fur-tout  pour  ton  cou- 
rage r 
Te  préfente  une  main  qui  pourrait  t'écrafer , 
Et  j'apporte  la  paix  qu'il  daigne  propofer. 

ZOPIRE. 
Un  vil  féditieux  prétend  avec  audace 
Nous   accorder  la  paix  ,  &c  non  demander  grâce  / 
Souffrirez -vous  ,  grands  dieux!  qu'au  gré  de  fès  for- 
faits 
Mahomet  nous  raviffe  ou  nous  ren  de  la  paix  ? 
Et  vous ,  qui  vous  chargez  des  volontés   d'un  traî< 

tre , 
Ne  rougiiïèz-vous  point  de  fervir  un  tel  maître  l 
Ne  l'avez  -  vous  pas  vu  ,  fans    honneur   &   uns 

biens  , 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens  l 
Qu'alors  il  était  k>in  de  tant  de  renommée,! 

OMAR. 
A  tes  viles  grandeurs  ton  ame  accoutumée 
Juge  ainfi  du  mérite  ,  &  pèfè  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  mains» 
Ne  fais-tu  pas  encor  ,  homme  faible  &  fuperbe  , 
Que  Pinfe&e/infeniïble,  enfeveli  fous  l'herbe* 
Et  l'aigle  impérieux  ,   qui  plane  au  haut  du  ciel  $ 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l'Éternel  l 
Les  mortels  font  égaux  ;  ce   n'eft  point  la  naïf* 
faace  3 
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C'eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  eft/de  ces  efprits  favorifés  des  cieux  , 

Qui  font  tout  par  eux-même  ,   &   riert  par  leurs 

aïeux. 
Tel  eft  l'homme  en  un  mot  que  j'ai  choifî  pour 

maître  ; 
Lui  feul  dans  l'univers  a  mérité  de  l'être. 
Tout  mortel  à  fa  loi  doit  un  jour  obéir  y 
Et  j'ai  donné  l'exemple  aux  fïècles  à  venir. 

Z  O  P  IRE. 
Je  te  connais  ,   Omar  ;  en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique. 
En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  efprits , 
Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris. 
Bannis  tout  impofture  ,  &   d'un  coup  d'œil   plus 

fage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage. 
Vois   l'homme   en    Mahomet  ,   conçois   par  quel 

degré 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 
Enthoufïafte  ou  fourbe  ,  il  faut  ceffer  de  l'être  ; 
Sers-toi  de  ta  raifon  ,  juge  avec  moi  ton  maître. 
Tu  verras  de  chameaux  un  grofîier  conducteur  , 
Ctaz  fa  première  époufe  infolent  impofteur  , 
Qui  fous  le  vain  appas  d'un  fonge  ridicule  , 
Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule  ? 
Comme  un  féditieux  à  mes  pieds  amené  , 
Par  quarante  vieillards  à  l'exil  condamné  ; 
Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime, 
De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 
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Ses  difciples  errans  de  cités  en  déferts  , 
Profcrits ,  perfécutés ,  bannis  ,  chargés  de  fers , 
Promènent  leur  fureur  qu'ils  appellent  divine. 
De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors  ,  toi-même  ,  écoutant  la  raifon  9 
Tu  voulus  dans  fa  fource  arrêter  le  poifon. 
Je  te  vis   plus  heureux   ,    &.  plus  jufte   ,  &  plus 

brave  , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  Pefclave. 
S'il  efi  un  vrai  prophète  ,  ofas-tu  le  punir  l 
S'il  eil  un  irnpofteur  ,  ofes-tu  le  fervir  ? 

OMAR. 
Je  voulus  le  punir  ,  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dans  le  carrière» 
Mais  enfin ,  quand  j'ai  vu  que  Mahomet  eft  né 
Pour  changer  i'univers  à  fes  pieds  conflerné  ; 
Quand  mes  yeux  éclairés  du  feu  de  fon  génie  9 
Le  virent  s-'èlever  dans  fa  courfe  infinie  , 
Eloquent ,  intrépide  ,  admirable  en  tout  lieu , 
Agir  ,  parler ,  punir  ,  ou  pardonner  en  dieu  ; 
J'afïôciai  ma  vie  à  £qs  travaux  immenfes  ; 
Des  trônes  ,  des  autels  en  font  les  récompenfes. 
Je  fus  ,  je  te  l'avoue  ,   aveugle  comme  toi. 
Ouvre  les  yeux  ,  Zopire  ,  &  change  ainfi  que  moi  : 
Et  fans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle  , 
Ta  perfécution  ,  il  vaine  8c  fi  cruelle  , 
Nos  frères  gémifîans  ,  notre  «dieu  blafphêmé  , 
Tombe  aux   pieds  d'un  héros    par  toi-même    op* 

primé. 
Viens  baifer  cette  main  qui  porte  le  tonnerre* 
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Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre  ; 
Le  pofte  qui  te  refte  eft  encor  aflez  beau  , 
Pour  fléchir  noblement  fous  ce  maître  nouveau  1 
Vois  ce  que  nous  étions ,    &  vois  ce  que  nous  fom- 

mes. 
Le  peuple  aveugle  &  faible  eft  né  pour  les  grands 

hommes , 
Pour  admirer  ,  pour  croire ,  &  poiir*nous  obéir. 
Viens  régner  avec  nous  ,  fî  tu  crains  de  fervir  : 
Partage  nos  grandeurs ,  au  lieu  de  t'y  foliftraire» 
Et  las  de  l'imiter  ,  fais  trembler  le  vulgaire. 

ZOP1RE. 
Ce  n'eft  qu'à  Mahomet ,  à  fês  pareils ,  à  toi  , 
Que  je  prétends  )  Omar  ,  infpirer  quoique  effroi» 
Tu  veux  que  du  Sénat  le  Shérif  infidolle 
Encenfe  un  impofteur ,  8c  couronne  un  rebelle! 
Je  ne  te  nierai  point  que  ce  fier  féducteur 
N'ait  beaucoup  de  prudence  &   beaucoup  de  va- 
leur* 
Je  connais  comme  toi  les  taîens  de  ton  maître  ; 
S'il  était  vertueux  ,  c'eft  un  héros  peut-être  : 
Mais  ce  hérps  ,  Omar ,  eft  un  traître  ,  un  cruel  , 
Et  de  tous  les  tyrans  c'eft  le  plus  criminel. 
CefTe  de  m'annoncer  fa  trompeufe  clémence  ; 
Le  grand  art  qu'il  pofsède  eft  l'art  de  la  vengeance. 
Dans  le  cours  de  la  guerre  un  funefte  deftin 
Le  priva  de  fon  fils  ,  qite  fit  périr  ma  main  ; 
Mon  bras  perça  le  fils ,  ma  voix  bannit  le  père  ; 
Ma  haine  eft  inflexible  ,  ainfi  que  fa  colère  ; 
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Pour  rentrer  dans  la  Mecque  il  doit  m'exterrniner  , 
Et  le  jufte  aux  médians  ne  doit  point  pardonner. 

OMAR. 
Eh  bien    ,    pour  te  montrer  que  Mahomet  par- 
donne, 
Pour  te  faire  embrafTer  l'exemple  qu'il  te  donne, 
Partage  avec  lui-même  ,  Se  donne  à  tes  tribus 
Les  dépouilles  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 
Mets  un  prix  à  la  pafx  ,  mets  un  prix  à  Palmire  5 
Nos  tréfors  font  à  toi. 

ZOPIRE, 

Tu  penfes  me  féduire  , 
Me  vendre  ici  ma  honte  8c  marchander  la  paix, 
Par  {es  tréfors  honteux ,  le  prix  de  {es  forfaits  î 
Tu  veux  que  fous  {es  loix  Palmire  fe  remette  l 
Elle  a  trop  de  vertu  pour  être  fa  fujette  ; 
Et  je  veux  l'arracher  aux  tyrans  impofteurs  , 
Qui  renverient  les  loix  ,  8e  corrompent  les  mœurs. 

OMA  K. 
Tu  me  parles  toujours  comme    un  juge  implaca* 

ble, 
Qui  fur  fon  tribunal  intimide  un  coupable. 
Penie  8c  parle  en  miniflre  ,  agis ,  traite  avec  moi , 
Comme  avec   l'envoyé  d'un  grand  homme  Se  d'uîl 
roi. 

ZOPIRE. 
Qui  l'a  fait  roi  ?  qui  l'a  couronné  \ 
OMAR. 

La  victoire. 
Ménage  fa  puifîànce  8c  refpe&e  fa  gloire. 
Aux  noms  de  conquérant  5c  de  tripmphateur , 
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Il  veut  joindre  le  »om  de  pacificateur. 
Son  arniée  eft  encor  aux  bords  du  Saïbare  ; 
Des  murs  où  je  fuis  né  le  fiége  fe  prépare. 
Sauvons,  fi  tu  m'en  crois,  le  fang  qui  va  couler-; 
Mahomet  veut  ici  te  voir  &  te  parler. 

ZOPIRE. 
Lui  !  Mahomet? 

OMAR. 
Lui-même  ,  il  t'«n  conjura. 
ZOPIRE. 

Traîne  ! 
Si  de  ces  lieux  facrés  j'étais  l'unique  mai  tre  , 
C'eft  en  te  puniiTant  que  j'aurais  répondu. 

OMAR. 
Zopire ,  j'ai  pitié  de  ta  fauffe  vertu. 
Mais  puifqu'un  vil  Sénat  infolemment  partage 
De  ton  gouvernement  le  fragile  avantage  , 
Puifqu'il  règne  avec  toi ,  je  cours  m'y  préfente/. 

Z  O  PIRE. 
Je  t'y  fuis  :  nous  verrons  qui  l'on  doit  écouter. 
9e  défendrai  mes  loix ,  mes  dieux  &.  ma  patrie  ; 
.Viens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  Dieu  perfécuteur  ,  effroi  du  genre  humain  , 
Qu'un  fourbe  ofe  annoncer  les  armes  à  la  main. 

(  à  Phanor.  ) 
Toi ,  viens  m'aider ,  Phanor  ,  à   repouflèr  un  traî- 
tre. 
Le  foufFrir  parmi  nous ,  8c  l'épargner ,  c'eft  l'être* 
Heîweribns  &$  àsîfcm  ,  confondons  fon  orgueil , 

Préparons 
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Préparons  fon    fupplice  ,  ou    creu&ns  mon    cer- 
cueil. 
Je  vais ,  il  le  Sénat  m'écoute  ,  8c   me  féconde  , 
Délivrer  d'un  tyran  ma  patrie  Se  le  monde. 

Fin  du  premier  Ad.e. 


ACTE    IL 


SCÈNE   PREMIERE. 

S E  YD E ,  PALMÏRE. 
PALMIRE. 


D. 


A  N  S  ma  prifon  cruelle  efl  -  ce  un  Dieu  qui 

te  guide  ? 
Mes  maux  font-ils  finis  I  te  revois-je  Seïde  l 

SE  Y  D  E. 
O  charme  de  ma  vie  ,  8c  de  tous  mes  malheurs  ï 
Palmire  ,  unique  objet  qui  m'a  coûté  des   pleurs  ; 
Depuis  ce  jour  de  fang  ,  qu'un  ennemi  barbare  , 
Près  des  camps    du  prophète  f,  aux  bords  du  Saï- 

bare, 
Vint  arracher  fa  proie  à  mes  bras  tout  fanglans  , 
Qu'étendu  loin  de  toi  fur  des  corps  expirans, 
Mes  cris  mal  entendus  fur  cette  infâme  rive  , 
Invoquèrent  la  mort  fourde  à  ma  voix  plaintive  ! 
O  ma  chère  Palmire  ,   en  quel  gouffre  d'horreur 
Tom.  IL  X 
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Tes  périls  &  ma  perte  ont  abymé  mon   cœur  ! 
Que  mes  feux  ,   que  ma    crainte     &  mon   impa- 
tience 
'Accufoient  la  lenteur  des  jours   de  la  vengeance  .' 
Que  je  hâtais  l'aflaut  fi  long-temps  différé  , 
Cette  heure  de  carnage  >  où,  de  fang  enivré, 
Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie  7 
Où  Palmire  a  pleuré  la  liberté  ravie  ! 
Enfin  de  Mahomet  les  fublimes  deflêins  , 
Que    n'ofe    approfondir    l'humble    efprit  des    Iiin 

mains , 
Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d'efclavage  ; 
Je  l'apprends  ,  &  j'y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J'entre  ,  je  me  préfente  ,  on  accepte  ma  foi , 
Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

PALMIRE. 
Seïde,  au  moment  même,  avant  que  ta  préfence 
Vint  de  mon  défefpoir  calmer  la  violence  , 
Je  me  jetais  au  pied  de  mon  fier    ravifïèur. 
Vous  voyez  ,  ai-je  dit  ,  les  fecrets  de  mon  cœur  : 
Ma  vie  eft  dans  les  camps  dont  vous  m'avez  tirée  , 
Rendez-moi  le  feul  bien  dont  je  fuis  féparée. 
Mes  pleurs,  en  lui  parlant ,  ont  arrofé  f^s  pieds  ; 
Ses  refus  ont  faifi  mes   efprits  effrayés. 
J'ai  fenti  dans  mes  yeux  la  lumière  obfcurcie; 
Mon  cœur,  fans  mouvement,  fans  chaleur  &  fans  vie 
D'aucune  ombre  d'efpoir  n'était  plus  fecOtmi  ; 
Tout  finiflâit  pour  moi  quand  Seïde  a  paru. 

SEYDE. 
Quel  eft  donc  ce  .mortel  infenfible  à  tes   larmes? 
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PALMIRL 
Ceil  Zopire";  il  femblait  touché  de  mes  alarmes  ; 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer  , 
Que  des  lieux  où  je  fuis,  rien  ne  peut  me  tirer. 

SEYDE. 
Le  barbare  fe  trompe  ,  &  Mahomet  mon  maître  , 
Et  l'invincible  Omar  ,  &  ton  amant  peut  être  , 
(  Car  j'oie  me  nommer  après  ces  noms  fameux , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  efpoir  orgueilleux  ;  ) 
Nous  brifèrons  ta  chaîne  8c  tarirons  tes  larmes. 
Le  Dieu  de  Mahomet ,  protecteur  de  nos  armes  , 
Le  Dieu  dont  j'ai  porté  les  facrés  étendarts  , 
Le  Dieu  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts  , 
Renverfera  la  Mecque  à  nos  pkds  abattue. 
Omar  eil  dans  la  ville  ,•  5c  le  peuple  à  ù  vue 
NVpoint  fait  éclater  ce  trouble  &  cette  horreur 
Qu'inipire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur. 
Au  nom  de  Mahomet  un  grand  deffein  l'amène. 

,PA  LMÎ  RE. 
Mahomet  nous  chérit  ;  il  briferait  ma  chaîne  5 
Il  unirait  nos  cœurs  ;  nos  cœurs  lui  font  offerts  .* 
Mais  il  eft  loin  de  nous  ,   &  nous  fommes  aux  fers» 


SCENE     II. 
PALMIRE,    SEYDE,  OMAR, 
O  M  A  R. 

/  OS   fers  feront  brifés  ?  foyez  pleins    d'efpé- 
rancc. 

X  2 
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Le  ciel  vous  favorife  ,  8c  Mahomet  s'avance. 

SEYDE. 
Lui  ! 

PAL  M  IRE. 

Notre  augufte  père  ! 
OMAR. 

*    Au  confeil  aflêmblé 
L'efprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parié. 
»  Ce  favori  du  Dieu  qui  préfîde  aux  batailles, 
»  Ce  grand  homme  ,  ai-je  dit  ,  eft  né  dans  vos  mu- 

»  railles. 
»  Il  s'efî  rendu  des  Rois  le  maître  Se  le  fou  tien  , 
»  Et  vous  lui  refufez  le  rang  de.  citoyen  ! 
»  Vient-il  vous  enchaîner  ,  vous  perdre  ,   vous  dé- 

»  t ru ire  ? 
»  Il  vient  vous  protéger,  mais  fur-tout  vous    inf- 

>>  t ru ire  : 
»  Il  vient  dans  vos    cœurs  même  établir  fonpou- 

»  voir. 
Plus  d'un  juge  à  ma  voix  a  paru  s'émouvoir  ; 
Les  efprits  s'ébranlaient  ;    l'inflexible  Zopire  , 
Qui  craint  de  la  raifon  l'inévitable  empire  , 
Veut  convoquer  le  peuple ,  8c  s'en  faire  un  appui. 
On  l'aflèmble  ,  j'y  cours ,  8c  j'arrive  avec  lui  :    . 
Je  parle  aux  citoyens  ,  j'intimide  t  j'exhorte  ; 
J'obtiens  qu'à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 
Après  quinze  ans  d'exil  il  revoit  fes  foyers  : 
Il  entre  accompagné  des  plus  braves  guerriers  , 
D'Ali  •?  d'Ammon  ^    d'Hércide  ,    8c   de  fa   noble 
élite  ; 
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Il  entre  ,  &  fur  fes  pas  chacun  fe  précipite. 
Chacun  porte  un  regard  comme  un  cœur  chfferent , 
L'un  croit  voir  un  héros ,  l'autre  voir  un  tyran. 
Celui-ci  le  blafphème,  &  le  menace  encore  ; 
Cet  autre  eft  à  fés  pieds ,  les  embraffe  &  l'adore. 
Nous  faifons  retentir  à  ce  peuple  agite  _ 

Les  noms  facres  de  Dieu,  de  paix,  de  liberté. 
De  Zonire  éperdu  la  cabale  impuiiîante 
Vomit'en  vain  les  feux  de  fa  rage  expirante. 
Au  milieu  de  leurs  cris  ,  le  front  calme  &  ferem  « 
Mahomet  marche  en -maître  &  l'olive  a  la  main  : 
La  trêve  eft  publiée  ;  &  le  voici  lui-même. 

SCÈNE     II  I. 

MAHOMET  ,  OMAR  ,  ALI  ,  HERCIDE," 

SEYDE  ,  PALMIRE  ,  Suite. 

MAHOMET. 

Invincibles  fcutiens  de  mon  pouvoir 

fuprême , 
Noble  &  fublime  Ali ,  Morad ,  Hercide ,  Ammon , 
Retournez  ver  s  ce  peuple,  inftruifez-le  en  mon  nom, 
Promettez  ,  menacez  ,  que  la  vérité  règne  ; 
Qu'on  adore  mon  Dieu,  mais  fur -tout   qu'on  te 

craigne. 
Vous  ,'Seïde ,  en  ces  lieux  ! 

SEYDE. 

O  mon  père  !  ô  moa  roi! 
X3 
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Le  Dieu  qui  vous  infpïre  a  marché  devant  moi. 
Prêt  à  mourir  pour  vous ,  prêt  à  tout  entreprendre  , 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

M  A  H  O  M  E  T. 

Il  eût  fallu  l'attendre. 
Qui  fait  plus  qu'il  ne  doit,  ne  fait  point  me  fervir. 
J'obéis  à  mon  Dieu;  vous,  fâchez  m'obéir. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  à  fon  impatience. 
Elevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance , 
Les  mêmes  fentimens  nous  animent  tous  deux. 
Hélas  !  mes  triites  jours  font  afîèz  malheureux  / 
Loin  de  vous  ,   loin  de  lui,  j'ai  langui  prifonnière  , 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s'ouvraient  à  la  lumière  : 
Empcïfonneriez-vous  Finftant  de  mon  bonheur  I 

MAHOMET. 
Palmire  ,  c'eft  affez  ;  je  lis  dans  votre  cœur  ; 
Qiie  rien  ne  vous  alarme ,  &  rien  ne  vous  étonne. 
Allez  ;  malgré  les  foins  de  l'autel  8c  du  trône  , 
Mes  yeux  mr  vos  deftins  feront  toujours  ouverts  j 
Je  veillerai  fur  vous  comme  fur  l'univers. 

A  Siïde. 
Vous ,  fuivez  mes  guerriers;  &  vous  ,  jeune  Palmire  i 
En  fervant  votre  Dieu  ne  craignez  que  Zopire. 
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SCENE     IV. 

MAHOMET,     OMAR. 

MAHOMET, 

XOI,  refïe  ,  brave  Omar  ;  il  eft  temps  que  mon 

cœur 
De   {qs  derniers  replis  t'ouvre  la  profondeur. 
D'un  liège   encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  courfe  ,  8c  borner  ma  carrière. 
Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés  y 
De  raiïiirer  leurs  yeux  de  tant  d'éclat  frappés. 
Les  préjugés ,  ami ,   font  les  rois  du  vulgaire. 
Tu  connais  quel  oracle,  &  quel  bruit  populaire 
Ont  promis  l'univers  à  l'envoyé  d'un  Dieu  , 
Qui ,  reçu  dans  la  Mecque ,    &  vainqueur  en  tout 

lieu  , 
Entrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre  ; 
Je  viens  mettre  à  profit  ks  erreurs  de  la  terre  ; 
Mais  tandis  que  les  miens,  par  de  nouveaux  efforts  3 
De  ce  peuple  inconftantibnt  mouvoir  les  refibrts  , 
De  quel  œil  revois-tu  Palmire  avec  Seïde  l 

O  M  A  Pv. 
Parmi  tous  ces  enfans  enlevés  par  Hercide , 
Qui ,  formés  fous  ton  joug    &.    nourris  dans  ta  loi  5 
N'ont  de  Dieu  que  le  tien  ,  n'ont  de  père  que  toi  y 
Aucun  ne  te  fer  vît  avec,  moins   de  fcrupuie  , 
N'eut  un  cœur  plus  docile  ?  un  efprit  plus  crédule  \ 
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De  tons  tes  Miiiulmans  ce  font  les  plus  fournis. 

MAHOMET. 
Cher  Omar ,  je  n'ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s'aiment;  c'eft  afïêz. 

OMAR. 

Blâmes-tu  leurs  tendreffes  ? 

MAHOMET. 
Ah  !  connais  mes  fureurs ,  &:  toutes  mes  faibleflès. 

OMAR. 
Comment  ? 

MAHOMET. 
Tu  fais  afïèz  quel  fentiment  vainqueur 
Parmi  mes  parlions  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Chargé  du  foin  du  monde ,  environné  d'alarmes  , 
Je  porte  Pencenfoir ,  8t  le  fceptre,  &  les  armes  : 
Mavieefl  un  combat,    &.  ma  frugalité 
A/lêrvit  la  nature  à  mon  auftérité. 
J'ai  banni  loin  de  moi  cette  liqueur  traîtreflê 
Qui  nourrit  des  humains  la  brutale   moîlerîè  : 
Dans  cks  fables  brûlans  ,  fur  des  rochers  déferts  , 
Je  fupporte  avec  toi   l'inclémence  des  airs. 
L'amour  feul  me  confole  ;  il  eft  ma  récompense , 
L'objet  de  mes  travaux  ,  l'idole  que  j'encenfe  , 
Le  Dieu  de  Mahomet ,  &  cette  pafîion 
Eil  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 
Je  préfère  en  fecret  Palmire  à  mes  époufes. 
Conçois- tu  bien  l'excès  de  mes  fureurs  jaloufès-, 
Quand  Palmire  à  mes  pieds  ,  par  un  aveu  fatal , 
lialulre  à  Mahomet ,  &  lui  donne  un  rival  î 

OM  AU. 
Et  tu  n'es  pas  yengé  ? 
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M  A  H  0  M  E  T. 

Juge  y Ti  je  dois  l'être! 
Pour  le  mieux  détefler  apprends  à  le  connaître. 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  : 
'  Tous  deux  font  nés  ici  du  tyran  que  je  hais* 
OMAR. 
Quoi  !  Zopire.,.. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Eli  leur  père.  Hercide  en  ma  puifumce 
Remît  depuis  quinze  ans  leur  malheureufè  enfance. 
J'ai  nourri  dans  mon  fein  ces  ferpens  dangereux  ; 
Déjà  fans  fe  connaître  ils  m'outragent  tous  deux. 
J'attifai  de  mes  mains   leurs  feux  illégitimes. 
Le   ciel  voulut  ici  rafTemhler  tous  les  crimes. 
Je  veux. . . .  Leur   père    vient ,   fes    yeux    lancent 

vers  nous. 
Les  regards  de  la  haine  &  les  traits  du  courroux* 
Ohferve  tout ,  Omar  ,  &  qu'avec  fon  efeorte 
Le  vigilant  Hercide  afliége   cette  porte. 
Reviens  me  rendre  compte  ,  8c  voir  s'il  faut  hâter, 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 

SCÈNE     V. 

ZOPIRE,    MAHOMET. 

ZOPIRE. 

-f\  H  !  quel  fardeau    cruel    à   ma    douleur    pro- 
fonde ! 
Moi,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 


2$o        L  E    FANATISME; 
MAHOMET. 

Approche  ,  8c  puifqu'enfin  le  ciel  veut  nous  unir , 
Vois  Mahomet  fans  crainte  ,   &  parle  fans  rougir. 

Z  O  P  I  R  E. 
Je  rougis  pour  toi  feul ,  pour  toi  dont  l'artifice 
A  traîné  ta  patrie  au  bord   du  précipice  ; 
Pour  toi,  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits, 
Et  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Ton  nom  feul  parmi  nous  divife  les  familles , 
Les  époux.,  les  parens ,  les  mères  &  les  filles  ; 
Et  la  trêve  pour  toi  n'efl  qu'un  moyen  nouveau , 
Pour  venir  dans  nos  cœurs  enfoncer  le  couteau. 
La  difcorde  civile  eft  par -tout  fur  ta  trace  ; 
Aflëmblage  inoui  de  menfonge  Se  d'alidace  , 
Tyran  de  ton  pays ,  eft-ce  ainfi  qu'en  ce  lieu 
Tu  yïqïis  donner  la  paix,  &  m'annoncer  un  Dieu  \ 

MAHOMET. 
Si  j'avais  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopire  , 
Je  ne  ferais  parler  que  le  Dieu  qui  m'infpire. 
Le  glaive  Se  l'Alcoïan  dans  mes  fanglantes  mains  , 
Impoferaient  filence  au  refte  des  humains.  * 
Ma  voix  ferait  fur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrais  leurs  fronts  attachés  à  la  terre  : 
Mais  je  te  parie  en  homme  ,  5c  fans  rien  déguiièr , 
Je  me  fens  affez  grand  pour  ne  pas  t'abufer. 
Vois  quel  eft  Mahomet  ;  nous  fommes  feuls  ,  écoute  : 
Je  fuis  ambitieux;  tout  homme  l'eft  fans  doute  ; 
Mais  jamais  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
Ne  conçut  un  projet  auffi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple  à  fon  tour  a  brillé  fur  la  terre  , 
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Par  les  loix  ,  par  les  arts ,  Se  fur-tout  par  la  guerre. 

Le  temps  de  l'Arabie  eft  à  la  fin  venu. 

Ce  peuple  généreux ,  trop  long-temps  inconnu , 

LaifTait  dans  fes  déferts  enfe  velir  fa  gloire  ; 

Voici  les  joiars  nouveaux  marqués  pour  la  vi&oire. 

Vois ,  du  nord  au  midi ,  l'univers  défolé  , 

La  Perfe  encor  fanglante  ,  8c  fon  trône  ébranlé  , 

L'Inde  efclave  &  timide  ,  8c  l'Egypte  abaifTée , 

Des  murs  de  Conftantin  la  fplendeur  éclipfée  ; 

Vois  l'empire  Romain ,  tombant  de  toutes  parts  , 

Ce  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars», 

Languiflènt  difperfés  fans  honneur  8c  fans  vie  5 

Sur  ces  débris  du  monde  élevons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte  ,  il  faut  de  nouveaux  fers  . 

Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univers. 

En  Egypte  Ofiris  ,  Zoroaflre  en  Afie  , 

Chsz  les  Cretois  ,  Minos  ,  Numa  dans  l'Italie , 

A  des  peuples  fans  mœurs  ,  8c  fans  culte  8c  fans 

Rois, 
Donnèrent  aifément  d'infuffifantes  loix. 
Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lobrgrofîïèreSt 
J'apporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières. 
J'abolis  les  faux  Dieux ,  8c  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naiiïànte  efl  le  premier  degré. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 
Je  détruis  fa  faibleiïè  8c  fon  idolâtrie. 
Sous  un  Roi ,  fous  un  Dieu  ,  je  viens  la  réunir  ; 
Et  pour  la  rendre  iiluftre  ,  il  la  faut  affervir. 

ZOPÏR!' 
Voilà  donc  tes  deflêin.s  !  c'eft  donc  toi  dont  l'audace 
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De  la  terre  à  ton  gré  prétend  changer  la  face  î 

Tu  veux  ,  en  apportant  le  carnage  &  l'effroi , 

Commander  aux  humains  de  penièr  comme  toi  l 

Tu  ravages  le  monde ,  &  tu  prétends  l'inftruire  I 

Ah  !  iï  par  des  erreurs  il  s'eft  laide  féduire , 

Si  la  nuit  du   menibnge  a  pu  nous  égarer  , 

Par  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer  l 

Quel  droit  as-tu  reçu  d'eiifeigner  ,  de  prédire , 

De  porter  l'encenfoir,  &  d'afîê&er  l'empire  l 

M  A  H  O  M  E  T. 
Le  droit  qu'un  efprit  varie  ,  &  ferme  en  {es  defîêins  9 
A  fur  Pefprit  grodier  des  vulgaires  humains. 

ZOPIRE, 
Eh  quoi  !  tout  factieux ,  qui  penfe  avec  courage  , 

'Doit  donner  aux  mortels  un  nouvel  efc lavage  ? 

Il  a  droit  de  tromper ,  s'il  trompe  avec  grandeur? 
MAHOMET. 

Oui  ;  je  connais  ton  peuple  ,  il  a  befoin  d'erreur  ; 

Ou  véritable  ou  faux ,   mon  culte  eft  néceiïaire. 

Que  t'ont  produit  tes  Dieux?  Quel  bien  t'ont-ik 
pu  faire  ? 

Quels  lauriers  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels  l 

Ta  fe&e  obfcure  Se  baiîè  avilit  les  mortels, 

Enerve  le  courage  ,  &  rend  l'homme  ftupide  ; 

La  mienne  élève  Pâme  ,  &  la  rend  intrépide. 

Ma  loi  fait  des  héros. 

ZOPIRE. 

Dis  plutôt  d^s  brigands. 
Porte  ailleurs  tes  leçons ,  l'école  des  tyrans. 

Va*  vanter  Pimpofture  à  Médine  ou  tu  règnes  J 

'  Où  tes  maîtres  fêdùits  marchent  fous  tes  enfeignes  , 

Où 
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Où  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Des  égaux  !  dès  long-temps  Mahomet  n'en  a  plus* 
Je  fais  trembler  la  Mecque ,  8c  je  règne  à  Médine  ; 
Crois-moi ,  reçois  la  paix ,  fi  tu  crains  ta  mine. 

Z  OP  IRE. 
La  paix  eft  dans  ta  bouche  ,  8c  ton  cœur  en  ef£ 

loin  : 
Penfes-tu  me  tromper  ? 

MAHOMET. 

Je  n'en  ai  pas  hefoin. 
C'eft  le    faible    qui   trompe  ,    8c  le  puhTant  com- 
mande. 
Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  te  demande  ; 
Demain  je  puis    te  voir  à  mon  joug  aflèrvi  : 
Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  ton  ami. 

ZOPIRE. 
Nous  amis  !  nous  1  cruel  !  ah,  quel  nouveau  preflige  I 
Connais-tu  quelque  Dieu  qui  faiTe  un  tel  prodige  l 

MAHOMET.- 
J'en  connais  un  puilîànt,  8c  toujours  écouté  2 
Qui  te  parle  avec  moi. 

ZOPIRE. 

Qui? 

MA  H  O  M  E  T. 

La  nécefilté. 
Ton  intérêt. 

ZOPIRE. 
Avant  qu'un  tel  nœud  nous  raiïèmbîe  V 
Les  enfers  8c  les  cieux  feront  unis  enfemble. 
Tome    IL  Y: 
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L'intérêt  eft  ton  Dieu ,  le  mien  eft  l'équité  ; 
Entre  ces  ennemis  il  n'eft  point  de  traité. 
Quel  ferait  le  ciment ,  réponds-moi  ,  fi  tu  l'ofeS  * 
De  l'horrible  amitié  qu'ici  tu  me  propofes  ? 
.  Réponds  ;  eft-ce  ton  fils  que  mon  bras  te  ravit  ? 
Efl>ce  le  fang  des  miens  que  ta  main  répandit  l 

M  A  H  Q.M  E  T. 
Oui ,  ce  font    tes   fils    même.  Oui ,    connais  un 

myfière , 
Dont  feul  dans  l'univers  je  fuis  dépofitaire  : 
Tu  pleures  te?  enfans ,  ils  refpirent  tous  deux, 

ZQPIRE. 
ïls  vivraient  !  qu'us- tu  dit  1  ô  ciel  1  ô  jour  heureux  ; 
Ils  vivraient  !   c'eft  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'ap- 
prenne ! 

MAHOMET. 
Elevés  dans  mon  camp  tous  deux  font  dans  ma 
chaîne. 

Z  O  P  I  R  E. 
Mes  enfans  dans  tes  fers  !  ils  pourroient  te  fervir  î 

MAHOMET. 
Mes  bienfaifantes  mains  ont  daigné  les  nourrir.  . 

ZOPIRE. 
Quoi  !  tu  n'as  point  fur  eux  étendu  ta  colère  l 

MAHOMET. 
"Je  ne  les  punis  point  des  fautes  de  leur  père. 

.      ZOPIRE. 
Achève  ,  éclaircis-moi,  parle  ,  quel  eft  leur  fort  ? 

MAHOMET. 
Je  tiens  entre  mes  mains  &  leur  vie  ,  8c  leur  mort  ; 
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Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  &  je  t'en  fais  l'arbitre, 

Z  O  PIRE. 

Moi,  je  puis,  les  fauver  !  à  quel  prix?  à  quel  titre? 

Faut-il  donner  mon  fang  1  faut-il  porter  leurs  fers  l 

MAHOMET. 

Non  ;  mais  il  faut  m'aider  à  tro  mper  l'univers. 
Il  faut  rendre  la  Mecque  ,  abandonner  ton  temple  , 
De  la  crédulité  donner  à  tous  l'exemple , 
Annoncer  l'Aie oran  aux  peuples  effrayes  > 
Me  fervir  en  prophète  ,  &:  tomber  à  mes  pieds  : 
Je  te  rendrai  ton  fils ,  Se  je  ferai  ton  gendre. 

ZOPIRE. 
Mahomet ,  je  fuis  père  ,  &  je  porte  un  cœur  tendre» 
Après  quinze  ans  d'ennuis ,  retrouver  mes  enfans , 
Les  revoir  8c  mourir  dans  leurs  embranemens  , 
C'eft  le  premier  des  biens  pour  mon  ame  attendrie; 
Mais  s'il  faut  à  ton  culte  aflervir  ma  patrie  , 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux , 
Connais-moi ,  Mahomet ,  mon  choix  n'eft  pas  dou- 
teux. 
Adieu. 

M  A  H  O  M  &  T  feuL 
Fier  citoyen  ,  vieillard  inexorable  , 
Je  ferai  plus  que  toi,  cruel,  impitoyable.- 


m 


Y    2 
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SCÈNE     VI. 
MAHOMET,    O  M  A  R. 
OMAR. 

JlVIaHOMFT,  il  faut  l'être,  ou  nous  font* 

mes  perdus  : 
Les  fecrets  des  tyrans  me  font  déjà  vendus. 
Demain  la  trêve  expire  ,  &  demain  l'on  t'arrête  ; 
Demain  Zopire  eil  maître  ,  &.  fait  tomber  ta  tête. 
La  moitié  du  fénat  vient  de  te  condamner  ; 
N'oiant  pas  te  combattre  ,  on  t'ofe  aiTaŒner. 
Ce  meurtre  d'un  héros.,  ils  le  nomment  fupplice  9 
Et  ce  complot  obicui ,  ils  l'appellent  juilice. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Ils  fentiront  la  mienne.  Ils  verront  ma  fureur. 
La  perfécution  fit  toujours  ma  grandeur. 
Zcpire  périra. 

O  M  A  R. 
Cette  tête  finie  (le  ,' 
En  tombant  à  tes  pieds  ,  fera  fléchir  le  refte. 
Mais  ne  perds  point  de  temps. 

MAHOMET. 

Mais ,  malgré  mon  courroux , 
Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups , 
Et  détourner  de  moi  les  foupçons  du  vulgaire. 

OMAR» 
Il  eft  trop  méprifaWe. 
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MAHOMET. 

Il  faut  pourtant  lui  plaire  : 
Et  j'ai  befoin  d'un  bras ,  qui ,  par  ma  voix  conduit , 
Soit  feul  chargé 'du  meurtre  ,  8c  m'en  laiffe  le  fruit* 

OMAR. 
Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Seïde. 

MAHOMET. 
De  lui! 

OMAR. 
Ceft  i'inftrument  d'un  pareil  homicide* 
Otage  de  Zopire,   il  peut  feul  aujourd'hui 
L'aborder  en  fecret ,   8c  te   venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris ,   zélés  avec  prudence  , 
Pour  s'expofer  à  tout,  ont  trop  d'expérience; 
Ils  font  tous  dans  cet  âge ,  où  la  maturité 
Fait  tomber  le  bandeau  de  la  crédulité, 
ïl  faut  un  cœur  plus  iimple  ,  aveugle  avec  courage  * 
Un  efprit  amourenx  de  fon  propre  efclavage. 
La  jeunefîè  eft  le  temps  de  ces  illufions. 
Seïde  eft  tout  en  proie  aux  fuperftitiohs  ; 
C'eft  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide* 

MAHOMET. 
Le  frère  de  Palmire  ? 

OMAR. 

Oui,  lui-même.  Oui,  Seïde, 
De  ton  fier  ennemi  le  fils  audacieux  , 
De  fon  maître  offenfé  rival  inceftueux. 

.       MAHOMET. 
Je  détefte  Seïde ,  8c  fou  nom  feul  nfoffênfé. 
La  cendre  .de  mon  fils  rne  aie  encor  vengeance 

Y* 
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Mais  tu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour  ; 
Tu  connais  dans  quel  fang  elle  a  puifé  le  jour. 
Tu  vois ,  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abymes  1 
Je  viens  chercher  un  trône,  un  autel ,  des  vi&imes  ; 
Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  efprits  , 
Qu'il  faut  perdre  Zopire,  &  perdre  encor  ion  fils. 
Allons  ,  confultons  bien  mon  intérêt ,  ma  haine  , 
L'amour  ,   l'indigne  amour  ,  qui  malgré  moi  m'eu- 

trame  , 
Et  la  religion  ,  à  qui  tout  eft  fournis  , 
Et  la  nécefîité ,  par  qui  tout  elt  permis. 


ACTE    III. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

SEYDE,   PALMIRE. 

PAL  MIRE. 


D 


E  M  E  U  R  E.  Quel  eft  donc  ce  fecret  facri- 
fice  ? 
Quel  fang  a  demandé  l'éternelle  juftice  ? 
Ne  m* abandonne  pas. 

SEYDE. 
Dieu  daigne  m'appeler. 
Mon  bras  doit  le  fervir,  mon  cœur  va  lui  parier. 
Omar  veut  à  l'inftant ,  par  un  ferment  terrible  > 
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M' attacher   de  plus  près  à  ce  maure  invincible. 
Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  fa   loi  , 
Et  mes  féconds  fermens  ne  feront  que- pour  toi. 

P  A  L  M  ï  R  E. 
D'où  vient  qu'à   ce  ferment  je   ne  fuis  point  pré- 
fente? 
Si  je  t'accompagnais ,  j'aurais  moins  d'épouvante. 
Omar  ,  ce  même  Omar ,  loin  de  me  confoler  , 
Parle  de  trahifon  ,  de  fang  prêt  à  couler  , 
Des  fureurs  du  fénat ,  des  complots  de  Zopïre. 
Les  feux  font  allumés ,  bientôt  la  trêve  expire. 
Le  fer  cruel  efl  prêt ,  on  s'arme  ,  on  va  frapper  5 
Le  prophète  l'a  dit,  il  ne  peut  nous  tromper. 
Je  crains  tout  de  Zopïre ,  &  je  crains  pour  Seïde» 

S  E  Y  D  E. 
Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  fi  perfide  / 
Ce  matin  ,  comme  otage  à  fes  yeux  préfenté  , 
J'admirais  fa  nobîeflè  &   fon  humanité  ; 
Je  fentais  qu'en  fecret  une  force  inconnue 
Enlevait  jufqu'à  lui  mon  ame  prévenue. 
Soie    refpeft  pour    fon   nom  ,  foit    qu'un    dehors 

heureux 
Me  cachât  de  fon  cœur  les  replis  dangereux; 
Soi t  que  dans  ces  momens  où  je  t'ai  rencontrée, 
Mon  ame  toute  entière  à,  fon  bonheur  livrée, 
Oubliant  fes  douleurs  ,  &  chaflant    out  effroi , 
Ne  connût,  n'entendic ,  ne  vit  plus  rien  que  toi; 
Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 
Je  le  ha  s  d'autant  plus,  qu'il  m'avait  fu  féduire; 
Mais ,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m'animer* 
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Qu'il  efl  dur  de  haïr  ceux  qu'on  voulait  aimer 
P  ALMIR  E. 

Ah!  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  deftinées  ! 
Qu'il  a  pris  foin   d'unir  nos  âmes  enchaînées  ! 
Hélas!  fans  mon  amour,  fans  ce  tendre  lien, 
Sans  cet  inftin£t  charmant  qui  joint  mon  cœur  au 

tien  , 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m'infpire  , 
J'aurais  eu  des  remords  en  accufaat  Zopire. 

S  E  Y  D  E. 
Laifîbns  ces  vains  remords ,  &  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  Dieu  qu'à  Fenvi  nous  fervons. 
Je  fors.    Il  faut  prêter  ce  ferment  redoutable  ; 
Le  Dieu  qui  m'entendra  nous  fera  favorable  ; 
Et  le  pontife  Roi ,  qui  veille  fur  nos  jours  , 
Bénira  de  fes  mains  de  fi  chafles  amours. 
Adieu.  Pour  être  à  toi ,  je  vais  tout  entreprendre* 


SCENE      IL 
P  A  L  M  I  R  E  feule. 


D 


*  U  N  noir  preflèntiment  je  ne  puis  me  dé- 
fendre. 
Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur , 
Ce  jour  tant  fouhaité  n'eft  qu'un  jour  de  terreur. 
Quel  eft  donc  ce  ferment  qu'on  attend  de  Seïde  ? 
Tout  m'eit  fufpeflt  ici  j  Zopire  m'intimide. 
J'invoque  Mahomet  9  &  cependant  mon  cœur 


TRAG  ÊDIE,  261 

Eprouve  à  fon  nom  même  une  fecrette  horreur. 
Dans  les  profonds  relpefts  que  ce  héros  m'infpire , 
Je  uns  que  je  le  crains  prefqu'autant  que  Zopire. 
Délivre-moi  ,  grand  Dieu  ,  de  ce  trouble  où  je  fuis. 
Crainrive  je  te  fers  ,  aveugle  je  te  fuis  ; 
Hélas  !  daigne  efîuyer  les  pleurs  où  je  me  noie. 


SCENE     III. 

MAHOMET,  PALMIRE, 

P  A  L  M  I  R  E. 

\^J  'EST   vous  qu'à  mon  fecours  un  Dieu  pro- 
pice envoie , 
Seigneur.  Seïde. . . 

MAHOMET. 

Eh  bien  ,  d'où  vous  vient  cet  effroi  ? 
Et  que  craint-on  pour  lui,  quand  on  eft  près  de  moi  1 

PALMIRE. 
O  ciel  1  vous  redoublez  la  douleur  qui  m'agite» 
Quel  prodige  inoui  !  votre  ame  efl  interdite  ; 
Mahomet  efl  troublé  pour  la  première  fois. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Je  devrais   l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous 

vois. 
Efl-ce  ainfi  qu'à  mes  yeux  votre  (Impie  innocence 
Ofe  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'ofFe nfe  ? 
Votre  cœur  a-t-il  pu ,  fans  être  épouvanté  , 
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Avoir  un  ièn  riment  que  je  n'ai  pas  difté  \ 
Ce  cœur  que  j'ai  formé  ,  n'eft-il  plus  qu'un   rebelle  , 
Ingrat  à  mes  bienfaits ,  à  mes  loix  infidelle  ? 

PALMIRE. 
Que  dites-vous  ?  furprife  8c  tremblante  à  vos  pieds, 
Je  baifîè  en  frémiflant  mes  regards  effrayés. 
Et  quoi .  !  n'avez-vbus   pas  daigné  ,  dans   ce  lieu 

même , 
Vous   rendre  à  nos   fouhaits  ,    &'  confentir  qu'il 

m'aime  ? 
Ces  nœuds  ,  ces  chaftes  nœuds ,  que  Dieu  formait 

en  nous , 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET.   - 
Redoutez  des  liens  formés  par  l'imprudence. 
Le  crime  quelquefois  fuit  de  près  l'innocence. 
Le  cœur  peut  fe  tromper  ;   l'amour  8c  Cqs  douceurs 
Pourront  coûter ,    Paimire  ,    Se    du  fang   8c  des 
pleurs. 

PALMIRE. 
N'en  doutez   pas ,  mon  fang  coulerait  pour  Seïde. 

M  A  H  O  M  E  T. 
Vous  l'aimez  ace  point  ? 

PALMIRE. 

Depuis  ie  jour  qu'Hercide 
Nous  fournit  l'un  8c  l'autre  à  votre  joug  facré , 
Cet  inftinft  tout-puiffant ,  de  nous-iri  me  ignoré  , 
Devançant  la  raifon  ,  croiiïlmt  avec  notre  âge  , 
Du  ciel ,  qui  conduit  tout ,  fut  le  fecret  ouvrage. 
Nos  penchans ,  dites-vous  >  ne  vkivimit  que  de  M* 
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Dieu  ne  faurait  changer  ;  pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  ,  que  lui-même  il  fit   naître  l 
Ce  qui  fut  innocent  peut-il  ceflêr  de  l'être  l 
Pourrais-je  être  coupable  ? 

MAHOMET. 

Oui.  Vous  devez  trembler 
Attendez  les  fecrets  que  je  dois  révéler  ; 
Attendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
Ce  qu'on  peut  approuver  ,  ce  qu'on  doit  fe  défèn^ 

dre. 
Ne  croyez  que  moi  feul. 

PALMIRE. 

Et  qui  croire  que  vous  ? 
Efclave  de  vos  loix ,  foumife  à  vos  genoux , 
Mon  cœur  d'un  faint  refpeft  ne  perd  point  l'habi- 
tude. 

MAHOMET. 
Trop  de  refpeft  fouvent  mène  à  l'ingratitude* 

PALMIRE, 
Non  ,  fî  de  vos  bienfaits  je  perds  le  fouvenir  9 
Que  Seïde  à  vos  yeux  s'empreiTe  à  m'en  punir! 

MAHOMET. 
Seïde  ! 

PALMIRE. 
Ah  !  quel  courroux  arme  votre  œil  févère  ï 
MAHOMET. 
Allez  ,  raîfurez-vous ,  je  n'ai  point  de  colère. 
C'eft  éprouver  affez  vos  fentimens  fecrets  ; 
Repofez-vous  fur  moi  de  vos  vrais  intérêts. 
Je  fuis  digne  du  moins  de  votre  confiance  ; 
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Vos  deftins  dépendront  de  votre  obéiflance. 
Si  j'eus  loin  de  vos  jours  ,  fî  vous  m'appartenez  , 
Méritez  des  bienfaits  qui  vous  font  deftinés. 
Quoique  la  voi^  du  ciel  ordonne  de  Seïde , 
ArTermifTez  {es  pas  où  ion  devoir  le  guide  : 
Qu'il  garde  fes  fermens  ,  qu'il  foit  digne  de  vous. 

PALMIRE, 
N'en  doutez  point,  mon  père  ,  il  les  remplira tons^ 
Je  réponds  de  fon  cœur ,  ainfi  que  de  moi-même. 
Seïde  vous  adore  enc or  plus  qu'il  ne  m'aime  / 
Il  voit  en  vous  fon   roi  ,  fon  père  ,  fon  appui  ; 
J'en  attefte  à  vos  pieds  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 
Je  cours  à  vous  fervir  encourager  fon  ame. 

SCÈNE     IV. 

MAHOMET  fcul 

\J  U  O  I  !  je   fuis  malgré    moi  confident  de  fa 

flamme  ? 
Quoi  !  fa  naïveté ,  confondant  ma  fureur  , 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur  ! 
Père  ,  enfans  ,  deftinés  au  malheur  de  ma  vie  , 
Race  toujours  funefte  ,  &  toujours  ennemie  , 
Vous  allez  éprouver  ,  dans  cet  horible  jour , 
Ce  que  peut  à  la  fois  ma  haine  6c  mon  amour. 


SCENE  V. 
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SCÈNE     V. 

M  A  H  O  M  E  T  ,    O  M  A  R. 

OMAR. 

Ju  N  F I  N ,  voici  le  temps ,  8c  de  ravir  Palmire  i 
Et  d'envahir  la  Mecque  ,  5c  de  punir  Zopire. 
Sa  mort  feule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens; 
Tout  eft  défefpéré ,  fi  tu  ne  le  préviens. 
Le  feul  Séide  ici  te  peut  fervir  fans  doute  ; 
Il  voit  iouvent  Zopire  ,  il  lui  parle ,  il  l'écoute*1 
Tu  vois  cette  retraite ,  8c  cet  obfcur  détour  •  î 

Qui  peut  de  ton  palais  conduire  à  fonféjour. 
Là  ,  cette  nuit  Zopire  à  fes  Dieux  fantaftiques 
Offre  un  encens  frivole  ,  8c  des  vœux  chimériques* 
Là  ,  Seïde  enivré  du  zèle  de  ta  loi. 
Va  l'immoler  au  Dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

MAHOMET. 
Qu'il  Pimmole  ,  il  le  faut ,  il  eft  né  pour  le  crime*1 
Qu'il  en  foit  l'inftrument  ,  qu'il  en  foit  la  victime* 
Ma  vengeance  ,  mes  feux,  ma  loi,  ma  sûreté , 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité  , 
Tout  le  veut  :  mais  crois-tu  que  fbn  jeune  courage  # 
Nourri  du  fanatifme  en  ait  toute  la  rage  ? 

OMAR. 
Lui  feul  était  formé  pour  remplir  ton  deflêin. 
Palmire  à  te  feryir  excite  encor  fa  main. 

ToVh  IL  Z 
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L'amour ,  le  fanatifme  ,  aveuglent  fa  jeunette  ; 
Il  fera  furieux  par  excès  de    foiblefTe. 
MAHOMET. 
Par  les  nœuds  àçs  fermens  as-tu  lié  fon  cœur  ? 

OMAR. 
Du  plus  faint  appareil  la  ténébreufe  horreur , 
Les  autels ,  les  fermens»,  tout  enchaîne  Seïde^ 
J'ai  mis  un  fer  facré  dans  fa  main  parricide , 
Et  la  religion  le  remplit  de  fureur. 
I!  vient. 

SCÈNE     VI. 
MAHOMET,  OMAR, S  EY  DE. 


MAHOMET. 


E, 


iNFANT  d'un  Dieu  qui  parle  à  votre 
cœur  , 
Écoutée  par  ma  voix  fa  volonté  fuprême  ; 
Il  faut  venger  fon  culte ,  il  faut  venger  Dieu  même» 

SEYDE. 
Hoi  ,   pontife  5c  prophète  ,  à  qui  je  fuis  voué  , 
Maître  des  nations ,  par  le  Ciel  avoué  , 
Vous  avez  fur  mon  être  un   entière  puîfTance; 
Éclairez  feulement  ma  docile  ignorance. 
Un  mortel  venger  Dieu  / 

M  A  H  O  M  ET. 

C'efi  par  vos  faibles  mains 
Qu'il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 
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SEYDE. 
Ah  !  fans  doute  ce  Dieu  ,  dont  vous  êtez  l'image  ; 
Va  d'un  combat  illuftre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 
Faites  ce  qu'il  ordonne  ,  il  n'eft  point  d'autre     hon- 
neur. 
De  ks  décrets  divins  aveugle   exécuteur  , 
Adorez  ,  Se  frappez  ;  vos  mains  feront  armées 
Par  l'Ange  de  la  mort,  &  le  Dieu  des  armées. 

SEYDE. 
Parlez  :  quel  ennemi  vous  faut-il  immoler  ? 
Quel   tyran  faut- il  perdre  ,  8c  quel  fang  doit  cou- 
ler ? 

MAHOMET. 
Le  fang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre  , 
Qui  nous  perfécuta  ,  qui  nous  pourfiiit  encore  9 
Qui  combattit  mon  Dieu  ,  qui  mailacra  mon  fils  ; 
Le  fang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis , 
De  Zopire. 

SEYDE. 
De  lui  /  quoi. . .  mon  bras  ï 
MAHOMET. 

Téméraire  > 
On  devient  facrilége  alors  qu'on  délibère. 
Loin  de  moi  hs  mortels  aflèz  audacieux 
Pour  juger    par  eux-mêrne,  &  pour  voir  par  leurs 

yeux. 
Quiconque  oie  penfer  n'eft  pas  né  pour  me  croire. 
-Obéir  en  iilence  eft  votre  feule  gloire. 
Savez-vous  qui  je  fuis  ?  Savez- vous  en  quels  lieux 

Z   2 
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Ma  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  deux? 
Si  ,  malgré  tes  erreurs  &  fon  idolâtrie  , 
Des  peuples  d'Orient  la  Mecque  efl  la  patrie  ; 
Si  ce  temple  du  monde  efl  promis  à  ma  loi , 
Si  Dieu  m'en  a  créé  le  pontife  &  le  roi , 
Si  la  Mecque  eft  facrée  ,  en  favez-vous  la  caufe  3 
Ibrahim  y  naquit ,  &  fa  cendre  y  répofe  (i)  2 
Ibrahim  ,  dont  le  bras  docile  à  l'Eternel , 
Traîna  fon  fils  unique  aux  marches  de  l'autel  * 
Étouffant  pour  fon  Dieu  les  cris  de  la  nature. 
Et  quand  ce  Dieu  par  vous  veut  venger  fon  injure  ï 
Quand  je  demande  un  fang  à  lui  feul  adreffé  , 
Quand  Dieu  vous  a  choifi  ,  vous  avez  balancé  ! 
Allez  ,  vil  idolâtre ,  &  né  pour  toujours  l'être  ,  * 
Indigne  Mufulman  ,  cherchez  un  autre  maître* 
Le  prix  étoit  tout  prêt ,  Palmire  était  à  vous  ; 
Mais  vous  bravez  Palmire  ,  &  le  ciel  en  courroux* 
Lâche  &  faible  infiniment  des  vengeances  fuprêmes, 
Les  traits  que  vous  portez  vont  tomber  fur  vous- 
mêmes  : 
Fuyez  ,  fervez  ,  rampez  fous  mes  fiers  ennemis» 

SEYDE, 
Je  crois  entendre  Dieu  ;  tu  parles  ,  j'obéis* 

MAHOMET. 
Obéifîèz  ,  frappez  :   teint  du  fang  d'un  impie  » 
Méritez  par  fa  mort  une  éternelle  vie. 
(  A  Omar.  ) 

(1)  Les  Mufulmans  croient  avoir  à  la  Mecque  le 
tombeau  iï Abraham* 
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Ne  l'abandonne  pas  ;  &  ,  non  loin  de  ces  lieux  , 
Sur  tous  fes  mouvemens  ouvre  toujours  les  yeux. 


SCENE     Kl  I. 

SEYDE  feu!. 

IMMOLERun  vieillard ,  de  qui  je  luis  l'otage» 
Sans  armes ,  fans  défenfe  ,  appefanti  par  Page 
N'importe  ;  une  victime  amenée  à  l'autel  , 
Y  tombe  fans  dèknih  ,  Se  fon  fang  plaît  au  ciel. 
Enfin  ,   Dieu  m'a  choifi  pour  ce  grand  facrifice  , 
J'en  ai  fait  le  ferment  ,  il  faut  qu'il  s'accompMe  » 
Venez  à  mon  fecours  ,  ô  vous ,  de  qui  les  bras  * 
Aux  tyrans  de  la  terre  ont  donné  le  trépas  ; 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  , 
AffermiiTez  ma  main  faintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet  >  ange  exterminateur , 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah  !  que  vois-je  ? 


'SCENE     VIII. 

ZOPIRE  ,  SEYD  E3 

Z  O  P  I  R  £• 

jl\  Mes    yeux  tu  te  troubles  ,  Seïde  f 
Vois  d'un  œil  plus  contint  le  deffèin  qui  me  guide  5 
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Otage  infortuné  ,  que  le  fort  m'a  remis  , 

Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 

La  trêve  a  fufpendu  le  moment  du  carnage  ; 

Ce  torrent  retenu  peut  s'ouvrir  un  paffage  : 

Je  ne  t'en  dis  pas  plus;  mais  mon  cœur  malgré  moi  ? 

A  frémi  des  dangers  aflemblés  près  de  toi. 

Cher  Seïde  ,  en  un  mot ,  dans  cette  horreur  publia 

que, 
Souffre  que  ma  maifon  foit  ton  afyle  unique. 
Je  réponds  de  tes  jours ,  ils  me  font  précieux  > 
Ne  me  refttfe  pas. 

SEYDL 

O  mon  devoir  !  ô  cieux  ? 
Ah  !  Zopire  ,  eft-ce  vous  qui  n'avez  d'autre  envie 
Que  de  me  protéger  ,  de  veiller  fur  ma  vie  ? 
Prêt  à  verfer  fon  fang  ,    qu'ai-je  oui  ?  qu'ai  je  vu  ? 
Pardonne ,  Mahomet  r  tout  mon  cœur  s'eft  ému, 

ZOPIRE. 
De  ma  pitié  pour  toi  tu  t'étonnes  peut-être  ; 
Mais  enfin  je  fuis  homme  ,  &  c'eil  aflêz  de  l'être  , 
Pour  aimer  à  donner  Ces  foins  compatiflans 
A  des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocens. 
Exterminez ,  grands  Dieux ,  de  la  terre  où  nou^  fouî- 
mes r. 
Quiconque  avec  plaiiir  répand  le.  fang  des  hommes  ! 

SEYDL 

Que  ce  langage  efl  cher  à  mon  cœur  combattu  ! 
I/ennemi  de  mon  Dieu  connaît  donc  la  vextu  1 

ZOPIRE. 
Tuk  connais  bien  peu,  puifgue  tu  t'en  étonnes». 
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Mon  fils ,  à  quelle  erreur ,  hélas  tu  t'abandonnes  t 
Ton  efprit  fafciné  par  les  loix  d'un  tyran  , 
Penfèque  touteft  crime  hors  d'être  Mufulman* 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître , 
Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  me  connaître  ;; 
Avec  un  joug  de  fer ,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  e  ngagé- 
Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne. 
Mais  peux-tu  croire  un  Dieu  qui  commande  la  haine? 

SEYD  E. 
Ah  !  je  fens  qu'à  ce  Dieu  je  vais  défobéir  ; 
Non  ,  Seigneur ,  non  ,  mon.  cœur  ne.  faurait  vou* 
haïr- 

ZOPÏRE. 
Hélas ,  plus  je  lui  parle  ,  &  plus  il  m*intérefle  $ 
Son  âge,  fa  candeur  ,  ont  furpris  ma  tendrefîè. 
Sje  peut-il  qu'un  foldat  de  ce  monftre  impofteu£ 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur  ? 
Quel  es-tu  ?  de  quel  fang  les   Dieux  font-ils  fait 
naître  l 

SEYDL 
Je  n'ai  point  de.  parens   ,  Seigneur  ,,  je  n'ai  qu'un 

maître:  » 
Que  iufqu'à  ce  moment  j'avais  toujours  fervi  , 
Mais  qu'en  vous  écoutant  ma  faibleflê  a,  trahi* 

ZOPIRE. 
Quoi  9  tune  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie  î 

SEYDL 
Son  camp  fut  mon  berceau  r  fen  temple  eft  ma  patrie» 
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Je  n'en   connais  point    d'autre;  &  parmi  ces  en-- 

fans , 
Qu'en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans,    * 
Nul  n'a  plus  que  Seïde  éprouvé  fa  clémence. 

ZOPIRE. 
Je  ne  puis  le  blâmer  de  fa  reconnaiffance. 
Oui ,  les  bienfaits ,  Seïde  ,  ont  des  droits  fur  un 

cœur. 
Ciel  !  pourquoi  Mahomet  fut-il  fon  bienfaiteur  l 
Il  t'a  fervi  de  père ,  auflî-bien  qu'à  Palrnire  ; 
D'où  vient  que  tu  frémis  ,  &  que  ton  cœur  foupire  ? 
Tu  détournes  de  moi  ton  regard  égaré  ; 
De  quelque  grand  remords  tu  fembles  déchiré. 

S  E  Y  D  E. 
Eh  ,  qui  n'en  aurait  pas  dans  ce  jour  eifroyable 

ZOPIRE. 
Si  tes  remords  font  vrais ,  ton  cœur  n'eft  plus  cou 

pable. 
Viens  ,  le  fang  va  couler  ,  je  veux  fauver  le  tien. 

SEYD  E. 
Jufte  ciel  !  8c  c'eft  moi  qui  répandrais  le  fien  ï 
O  fermens  !  ô  Palrnire  !  ô  vous ,  Dieu  des  vengean- 
ces ! 

ZOPIRE. 
Remets-toi  dans  mes  mains ,  tremble  >  fi  tu  balan* 

ces  ; 
Pour  la  dernière  fois  ?  viens ,  ton  fort  en  dépend* 
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SCÈNE    IX. 
ZOPIRE,  SEYDE  ,  OMAR,  Suite; 

OMAR  [entrant  avec  précipitatian, 

A  R  A I T  R  E  ,  que  faites-vous  ?  Mahomet  vovk 
attend* 

S  E  Y  D  E . 
Où  fùis-je?  ôcieî!  oùfuis-je  \  &que  dbis-jeréfoiiK 

dreî 
D'un  &  d'autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 
Où  courir  \  où  porter  un  trouble  fi  cruel  l 
Où  fuir  ? 

O  M  A  R, 
Aux  pieds  d'un  roi  qu'a  choifl  l'Eternel» 
SEYDE. 
Oui ,  j'y  cours  abjurer  un  ferment  que  j'abhorre 
mi      '"  ■      i        — — <p» 

SCÈNE    X. 
ZOPIRE  /eut. 

J\  H  i  Seïde  ,  ofl  vas-tu  ?  Mais  il  me  fuît  encore -> 
Il  fort  défefpéré  ,  frappé  d'un  fombre  effroi, 
Et  mon  cœur  qui  le  fuit  s'échappe  loin  de  mol. 
Ses  remords  ,  ma  pitié  ,  fon  afpeft ,  fon  abfence  $ 
A  mes  fens  déchirés  fout  trop  de  violence* 
Suivons  fe&  pasf 
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SCÈNE     XL 
ZOPIRE,PHANOR, 


PHANOR. 


L 


I  S  E  Z  ce  billet  important, 
Qu'un  Arabe  en  ùc ret  m'a  donné  dans  Finfiant. 

ZOPIRE. 
Hercide  !  qu'ai-je  lu  l    Grands  Dieux  ,  votre  clé- 
mence 
Répare-t-elle  enfin  foixante  ans  de  fouffrance  ? 
Hercîdeveut  me  voir  !  lui  ,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfans  à  ce  fein  paternel  ! 
Ils  vivent  /  Mahomet  les  tient  fous  fa  puifïànce  , 
Et  Seïde  8c  Palmire  ignorent  leur  naiflànce  ? 
Mes  enfans  !  tendre  efpoir  ,  que  je  n'ofe  écouter  ; 
Je  fuis  trop  malheureux  ,  je  crains  de  me  flatter. 
PrefTentimens  confus ,  faut- il  que  je   vous  croie  l 
O  mon  fang  ,  où  porter  mes  larmes  5c  ma  joie  l 
Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  tant  de  mouvemensj 
Je  cours  Se  je  fuis  prêt  d'embrafîer  mes  tnûm. 
Je  m'arrête  ,  j'héfite  ?  8c  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  fang  une  oreille  attentive. 
Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit  ; 
Qu'il  foit  fous  cette  voûte  en  fecret  introduit , 
Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  âes  Dieux  qui  s'appaifent  peut-être. 
Dieux  rendez-moi  mes  fils  ;  Dieux  ,  rendez  aux  ver  tuf 
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Deux  cœurs  nés  généreux  ,  qu'un  traître  a  corrom- 
pus. 
S'ils  ne  font  point  à  moi ,  fi  telle  efl  ma  misère , 
Je  les  veux  adopter  ;  je  veux  être  leur  père. 

Fin  du  troijieme  A3e» 


ACTE     IV. 


SCENE  PREMIERE. 
MAHOMET,  OMAR. 
OMAR. 


Oui,  aei 


:  ce  grand  fecret  ,  la  trame  eit  décou- 
verte ; 
Ta  gloire  eft  en  danger  ,  ta  tombe  eft  entr'ouYerte« 
Seïde  obéira  :  mais  avant  que  ion  cœur  , 
Raffermi  par  ta  voix  ,  eût  repris  fe  fureur , 
Seïde  a  révélé  cet  horrible  myftère. 

MAHOM  ET. 
O  ciel  ! 

OMAR. 

Hercide  l'aime:  il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bien  ,  que  penfe  Hercide  ? 

OMAR. 

Il  paraît  effrayé  l 
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Il  lèmble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 
Hercide  efl  faible  ;  ami ,  le   faible  eft  bientôt  traî- 
tre. 
Qu'il  tremble ,  il  eft  chargé  du  fecret  de  fon  maître* 
Je  fais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 
Suis-je  en  tout  obéi  1 

OMAR. 

J'ai  fait  ce  que  tu  veux. 
MAHOMET- 
Préparons  donc  îe  refle.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  fupplioe ,  ou  que  Zopire  meure* 
S'il  meurt ,  c'en  eft  aflêz  ;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  Dieu ,  qui  m'aura  défendu. 
Voilà  le  premier  pas  ;  mais  fitôt  que  Seïde 
Aura  rougi  fes  mains  de  ce  grand  homicide  » 
Réponds-tu  qu'au  trépas  Seïde  foit  livré  ! 
Réponds-tu  du  poifon  qui  lui  fut  préparé  î 

OMAR. 
X*en  doute  poi  nr. 

MAHOMET. 
Il  faut  que  nos  myftères  fbmbref 
Soient  cachés  dans  la  mort ,  &  couverts  de  fes  ont* 

bres. 
Mais  tout  prêt  à  frapper  ,  prêt  à  percer  le  flanc , 
Dont  Palmire  a  tiré  la  fource  de  fon  fang , 
Prends  foin  de  redoubler  fon  heureufe  ignorance  : 
Épaifliflbns  la  nuit  qui  voile  fa  naiflânce , 
Pour  fon  propre  intérêt  ,  pour  moi  ,  pour  mon  bon* 
façur. 

Mon 
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Mon  triomphe  en  tout  temps  eft  fondé  fur  Terreur. 
Elle  naquit  en  vain  de  ce  fang  que  j'abhorre. 
On  n'a  point  de  parens,  alors  qu'on  tes  ignoref 
Le  cris  du  fang  ,  fa  force  Se  fes  impreffions  , 
Des  cœurs  toujours  trompés  font  les  iilufions. 
La  nature  à  mes  yeux  n'efl  rien  que  l'habitude  ; 
Gelle  de  m'obéir  fit  fon  unique  étude  : 
Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu'elle  paiîè  en  mes  bras  » 
Sur  la  cendre  des  fîens  qu'elle  ne  connaît  pas* 
Son  cœur  même  en  fècret ,  ambitieux  peut-être  9 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  fon  maître. 
Mais  déjà  l'heure  approche  où  Seïde  en  ces  lieux  , 
Doit  m'immoler  fon  père  à  l'afpe£t  de  ûs  Dieux# 
Retirons-nous. 

OMAR. 
Tu  vois  fa  démarche  égarée  : 
De  l'ardeur  d'obéir ,  fon  ame  eft  dévorée. 


SCENE     IL 

MAHOMET  &  OMAR  fur  le  devant  ,  maiê 
retirés  décote  ;  SEYDE  dans  le  fond. 


S  E  Y  D  E. 


1 


L  le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  I 
MA  H  O  M  E  T. 

Viens ,  &  pa*  d'autres  coups  afïïirons  mon  pouvoir 
Il  fort  avec  Omar. 

Tome  IL  A  1 
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S  £  Y  D  E  fcul. 
A  t^ut  ce  qu'ils  m'ont  dit  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Un  mot  de  Mahomet  fiiftk  pour  me  confondre. 
Mais  quand  il  m'accablait  de  cette  fainte  horreur, 
La  perfuafion  n'a  point  rempli  mon  cœur. 
Si  le  ciel  a  parlé  ,  j'obéirai  fans  douté. 
Mais  quelle  obéiiïànce  !  ô  ciel  !  Se  qu'il  en  coûte  ! 

SCÈNE    III. 

SEYDE,  PALMIRE, 
,    SE  Y  DE. 

JL   A  L  M I  R  E  ,  que  veux-tu  ?  Quel  Emette  trans- 
port ! 

Qui  t'amène  en  ces  lieux  confacrés  à  la  mort  \ 
PALMIRE. 

Scïde,  la  frayeur  Se  l'amour  font  mes  guides  ; 

Mes  pleurs   baignent  tes  mains  faintement  homici- 
des. 

Quel  facrifice  horrible  ,  hélas  !  faut-il  offrir 

A  Mahomet,  Dieu ,  tu  vas  donc  obéir  î 
S  E  Y  D  E. 

,©  de  mes  fentimens  fouveraine  adorée  , 

Parlez,dé terminez  ma  fureur  égarée  ? 

"Eclairez  mon  efprit ,  &  conduifez  mon  bras  ; 

Tenez-moi  lieu  d'un  Dieu  que  je  ne  comprends  pa£* 

Pourquoi  m'a-t-il  choifi  1  Ce  terrible  prophète 

D'ua  ordre  irrévocable  cft-il  donc  l'interprète  I 
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PAL  MI  RE. 

Tremblons  d'examiner.  Mahomet  voit  &os  cœurs , 
Il  entend  nos  foupirs  ,   il  obferve  mes  pleurs. 
Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  même. 
C'eft  tout  ce  que  je  fais ,  le  doute  eft  im  blafphême  , 
Et  le  Dieu  qu'il  annonce  avec  tant  de  hauteur, 
Seïde  ,  eft  le  vrai  Dieu  ,  puifqu'il  le  rend  vainqueur* 

S-EY  D  E.. 
Il  Fefi  ,    puifque  Paimire  &   le  croit  Se  l'adore. 
Mais  mon  efp rit  confus  ne  conçoit  point  encore  , 
Comment  ce  Dieu  fi  bon  ,  ce  père  des  humains , 
Pour  un  meurtre  effroyable  a.  réfervé  mes  mains. 
Je  ne  le  fais  que  trop  ,  que  mon  doute  eft  un  crimes 
Qu'un  prêtre  fans  remords  égorge  fa  victime  , 
Que  par  la  voix  du  Ciel  Zopire  eft  condamné, 
Qu'à  foutenir  ma  loi  j'étais  prédeftiné. 
Mahomet  s'expliquait  r .  il  a  fallu  me  taire  ; 
Et  tout  fier  de  fervir  la  célefte  colère  , 
Sur  l'ennemi  de  Dieu  je  portai  le  trépas  : 
Un  autre  Dieu  peut-être  a  retenu  mon  brasV 
Du  moins  lorfque  j'ai  vu  ce  malheureux  Zopire , 
De  ma  religion  j'ai  fenti  moins  l'empire. 
Vainement  mon  devoir  au  meurtre  m'appelait  j 
A  mon  cœur  éperdu  l'humanité  parlait. 
Mais  avec  quel  courroux  ,   avec  quelle  îendreflè  f 
Mahomet  de  mes  fens  aceufe  la  faibleffe  ! 
Avec  quelle  grandeur ,  &  quelle  autorité , 
Sa  voix  vient  d'endurcir  ma  fenfibilité  /  \ 

Que  la  religion  eft  terrible  &  puifîànte  / 
J'ai  fenti  la  fureur  en  mon  cœur  ^enaifTante;. 

Aa  z 
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Palmire  ,  je  fuis  faible ,  &  du  meurtre  effrayé  : 
De  ces  faintes  fureurs  je  paffe  à  la  pitié  ; 
De  fentimens  confus  une  foule  m'afliége*, 
Je  crains  d'être  barbare  ou  d'être  facrilége. 
Je  ne  me  fens  point  fait  pour  être  un  affàflïn. 
Mais  quoi  !  Dieu  me  l'ordonne  ,  &  j'ai  promis  ma 

main  ; 
J'en  verfe  encor  des  pleurs  de  douleur  &  de  rage  t 
Vous  me  voyez  ,  Palmire  ,  en  proie  à  cet  orage  , 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés  , 
Qui  poufîè  Se  qui  retient  mes  faibles  volontés. 
C'efl  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  ; 
Nos  cœurs  font  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes  :    . 
Mais  fans  ce  facrifice  ,  à  mes  mains  impofé  , 
Le  nœud  qui  nous  unit  eft  à  jamais  brifé. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  feul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire» 

P  ALMI  R  E. 
Je  fuis  le  prix  du  fang  du  malheureux  Zopire  ! 

SEYDE. 
Le  Ciel  &  Mahomet  aînfi  l'ont  arrêté. 

PALMIRE. 
L'amour  eft-ildonc  fait  pour  tant  de  cruauté  ? 

SEYDE. 
Ce  n'eft  qu'au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

PALM  IRE. 
Quelle  effroyable  dot  ! 

SEYDE. 
Mais  fi  le  Ciel  l'ordonne* 
Si  je  fers  &  l'amour  &  la  religion  ! 
PALMIRE, 
Hélâs  i 
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SEYDE. 
Vous  connaiffez  la  înalédi&ion 
Qui  punit  à  jamais  la  défobéiffance. 

PALMIRE. 
Si  Dieu  même  en  te  mains  a  remis  fa  vengeance  \ 
S'il  exige  le  fang  que  ta  bouche  a  promis  I 

SEYDE. 
Eh  bien  ,  pour  être  à  toi  que  faut-il  ? 
PALMIRE. 

Je  frémis» 
SE  Y  B  E. 
Je  t'entends  r  fon  arrêt  eft  parti  de  ta  bouche; 

PALMIRE. 
Qui  l  moi  I 

SEYDE» 
Tul'asvouls. 

PALMIRE. 

Dieu  ,  quel  arrêt  farouche  3 
Que  t'ai-je  dit  l 

S  E  Y  D  E. 
Le  Ciel  vient  d'emprunter  ta  voix  ; 
€'eft  fon  dernier  oracle  ,  &  j'accomplis  i«s  loi:*, 
Voici  l'heure  où  Zopire  à  cqî  autel  funefte 
Doit  prier  en  fecret  des  Dieux  que  je  dételle* 
Palmire  ,  éloigne-toi. 

PALMIRE. 

Je  ne  puis  te  quitter* 
S  E-YDE. 
Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s'exécuter  t 
pe§  jijomens  font  affreux.  Va ,  fuis ,  cette  retraite 
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Eft  voifïne  des  lieux  qu'habite  ie  prophète. 
Va  ?  dis-je. 

PAL  MIRE. 
Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  ! 
SEYDE. 
De  ce  grand  facrifice  aiafl  l'ordre  efl  réglé. 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  fur  la  pouffière , 
De  trois  coups  dans  le  fein  lui  ravir  la  lumière  » 
Renverfer  dans  fon  fang  cet  autel  difperfé. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Lui  mourir /par  tes   mains  /  tout  mon  fang  s'eft  glace- 
Le  voici.  Jtifte  ciel. . . . 

(  Le  fond  du  théâtre  s'ouvre.  On  volt  un  autel.  ) 


SCENE     IV. 

ZOPIRE,  SEYDE,  PALMIRE  furie  devant* 
Z  O  P  I  R  E  près  de  V autel. 


o 


Dieux  de  ma  patrie  ! 
Dieux  prêts  à  fuccomber  fous  une  fe^e  impie  , 
C'eft  pour  vous  même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
La  guerre  va  renaître  ,  &  fes  mains  meurtrières 
De  cette  faible  paix  vont  brifer  les  barrières. 
Dieux  !  fi  d'un  fcélérat  vous  refpe&ez  le  fort. .  ■ . 

S  E  Y  D  E  à  Palmire. 
Tu  l'entends  qui  blafphême  ? 

ZOPIRE. 

Accordez-moi  la  mort  j 
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Mais  rendez -moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière  : 
Que  j'expire  en  ieurs  bras  ,  qu'ils  ferment  ma  pau- 
pière. 
Hélas  /  fi  j'en  croyais  mes  fecrets  fentimens  , 
Si  vos  mains  en  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfans# 

PALMIREû  Sade. 
Que  dit-il  l  fes  enfans  ? 

Z.OPIRE. 
O  mes  Dieux  que  j'adore  ! 
Je  mourrais  du  plaifir  de  les  revoir  encore. 
Arbitre  des  deftins  ,  daignez  veiller  fur  eux  ; 
Qu'ils  penfent  comme  moi  ,  mais  qu'ils  foient  plus 
heureux  ! 

S  E  Y  D  E. 
Il  court  à  fes  faux  Dieux  /  frappons, 
//  tire  fon  poignard» 
PALMIRE. 

Que  vas-tu  faire  î 
Hélas.' 

S  E  Y  D  E- 

Servir  le  Ciel ,  te  mériter  ,  te  plaire* 
Ce  glaive  à  notre  Dieu  vient  d'être  confacré. 
Que  l'ennemi  de  Dieu  foit  par  lui  maflàcré  ? 
Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeures  fom* 

bres 
Ces  traits  de  fang  ,  ce  fpe&re  ,  &  ces  errantes   oas- 
i  bres  ? 

PALMIRE/ 

Que  dis-tu  l 

S  E  Y  D  E. 

Je  vous  fuis ,  miniftre  du  trépas  j 
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Vous  me  montrez  Fautel  ,  vous  conduifez*  mon  bras» 
Allons. 

P  AL  M  I  R  E. 
Non  ,  trop  d'horreur  entre  nous  deux  s'afTemble, 
Demeure. 

S  E  Y  D  E. 
Il  n'eft  plus  temps  ,  avançons  ;  Fautel  tremble. 
PALMIRE, 
Le  Ciel  Te  manifefte ,  il  n'en  faut  pas  douter. 

S  E  Y  D  E. 
Me  pouflè-t-il  au  meurtre  ,  ou  veut-il  m'arrêter  ? 
Du  prophète  de  Dieu  la  voix  le  fait  entendre  ; 
Il  me  reproche  un  cœur  trop   flexible  &  trop  ten- 
dre. 
Palmire  ! 

PALMIRE. 
Eh  bien  ? 

S  E  Y  D  E. 
Au  Ciel  adreffez  tous  vos  vœfcx» 
le  vais  frapper. 

Il  fort ,  &  va  derrière  r  autel  oh   ejî  Zopirey 
PALMIRE. 
Je  meurs.  O  moment  douloureux  î 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  ame  s'élève  ? 
D'où  vient  que  tout  mon  fang  malgré  moi  fe  foif* 

lève  \ 
Si  le  Ciel  veut  un  meurtre  ,  eft-ce  à  moi  d'en  juger? 
Eft-ce  à  moi  de  m'en  plaindre  r  &  de  l'interroger  ? 
J'obéis.  D'où  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 
Ah  !  quel  cœur  fait  jamais  sHl  eft;  jufte  ou  coupable  3 
Je  me  trompe ,  ouïes  coups  font  portés  cette  fois  s 
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J'entends  les  cris  plaintifs  d'une  mourante  voix, 
Séïde.  ....  hélas  !  .  .  . 

S  E  Y  D  E    revient  d'un  air  égaré. 

Où  fuis-je  ?  &  quelle  vcix  m'appelle  l    | 
Je  ne  vois  point  Palmire  ;  un  Dieu  m'a  privé  d'elle* 

PALMIRE. 
Eh  !  quoi  ?  méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

S  E  Y  D  E. 
Où  fommes-nous  ? 

PALMIRE. 

Eh  bien  ,  cette  effroyable  loi* 
Ce  tte   trifle  promefîe  eft-elle  enfin  remplie  ? 

S  E  Y  D  E. 
Que  me  dis-tu  ? 

PALMIRE. 

Zophire  a-t-il  perdu  la  vie  l 
S  E  Y  D  E. 
Qui  ?  Zopire  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 
Ah  /  grand  Dieu  ,   Dieu  de  fang  altéré 
Ne  perfécutez  point  fon  efprit  égaré. 

Fuyons  d'ici. 

S  E  Y  D  E. 
Je  kns  que  mes  genoux  s'afTànTenr* 
Il  s'affîed. 
Ah  !  je  revois  le  jour  ,  8c  mes  forces  renaifîènt* 
Quoi  ! .  c'eft  vous  ? 

PALMIRE. 

Qu'as-tu  fait? 
S  E  Y  DE. 

Il  fe   rekvt* 
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Moi  !  je  viens  d'obéir. é.» 
D'un  bras  défefpéré  ,    je  viens  de  le  faifîr. 
Par  fes  cheveux  blanchis  j'ai  traîné  ma.viclime. 
O  ciel  /■  tu  l'as  voulu  ,  peux-tu  vouloir  un  crime  l 
Tremblant,  faili  d'effroi,  j'ai  plongé  dans  fon  flanc 
Ce  glaive  confacré  ,  qui  dut  verfèr  fon  fang.. 
J'ai  voulu  redoubler  :  ce  vieillard  vénérable 
A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  fi  lamentable  ; 
La  nature  a  tracé  dans  fes  regards  mourans  r 
Un  fi  grand  -caractère  ,  *8c  des  traits  fi  touchans  î..^ 
De  tendrefTe  &  d'effroi  mon  ame  s'eft  remplie  , 
Et  plus  mourant  que  lui  ,  je  détefle  ma  vie. 

PAL  MIRE. 
Fuyons  vers  Mahomet  ,  qui  doit  nous  protéger  : 
Près  de  ce  corps  fanglant  vous  êtes  en  danger. 
Suivez-moi. 

SEYDE. 
Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  !  Paîmire  • 
P  A  L  M  I  R  E. 
Quel  trouble  épouvantable  à   mes  yeux  le  déchire   * 

SEYDE   en  pleurant. 
Ah  !  fi  tu  l'avais  vu  7  le  poignard  dans  le  feirt  9 
S'attendrir  à  l'afpect  de  fon  lâche  aflàflïn  î 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  fa  voix  affaiblie  * 
Pour  m'appeller  en-cor  a  ranimé  fa  vie  ? 
Il  retirait   ce  fer  de  ûs  flancs  malheureux* 
Hélas  !  il  m'obfervait  d'un  regard  douloureux* 
Cher  Seïde  ?  a-t-il  dit' ,  infortuné  S?ïde  / 
Cette  voix  ,  ces  regards  ,   ce  poignard  homicide  y 
Ce  vieUlard  attendri  >  tout  Cinglant  à  mes  pieds  > 
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Pourfuivent  devant  toi  mes  regards  effrayés. 
Qu'avons-nous  fait  l 

PALMIRE. 
On  vient,  je  tremble  pour  ta  vie* 
Fuis  au  nom  de  l'amour  &  du  nœud  qui  nous  lie. 

S  E  Y  D  E. 
Va ,  laifîè-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M'a-t-il  pu  commander  ce  facrifice  affreux  ! 
Non  ,   cruelle  ,  fans  toi  ,  fans  to  n  ordre  fuprême  a 
Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

PALMIRE.     • 
De  quel  reproche  horrible  of  e-tu  m'accabler  ? 
Hélas  !  plus  que  le  tien  ,  mon  cœur  fe  fent  trouble^ 
Cher  amant  prend  pitié  de  Palmire  éperdue. 

S  E  Y  D   E. 
Palmire!  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 
Zopire  paraît  appuyé  fur  V  autel ,  après  y  être  relevé^ 
derrière  cet  autel  0  u  il  a  reçu  le  coup* 
PALMIRE. 
C'efi:  cet  infortuné  ,  luttant  contre  la  mort , 
Qui  vers  vous  tout  fanglant  fe  traîne  avec  efforti 

S  E  Y  D  E. 
Eh  quoi  ]  tu  vas  à  lui  ! 

P  AL  MI  RE. 

De    remords  dévorée  1 
Je  cède  à  .la  pitié  dont  je  fuis  déchirée. 
Je  ne  puis  réfifier  ,  elle  entraîne  mes  £qiis. 

Z  O  P  I R  E  avançant  &  foutenu  par  ellei 
Hélas  !  fervez  de  jjuide  à  mes  pas  languiffans.    „ 

//  s'ajjïed» 
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Seïde  ,  ingrat  !  c'eft  toi  qui  m'arrache  la  vie  l 
Tu   pleure  1  ta  pitié  fuccède  à  ta  furie  / 

SCÈNE      V. 

ZOPIRE,  SEYDE,   PALMIRE ,  PHANOR 

P  H  A  N  O  R. 

VJ I  E  L  !  quels  objets  affreux  fe  préfentent  à  moi  J 

ZOPIRE. 
Si  je  voyais  Hercide  /...  Ah ,  P  hanor  ,  eft-ce  toi  % 
yoilà  mon  affafîïn. 

PHANOR. 

O  crime  î  affreux  myftère  I 
'Affaffin  malheureux  ,  connaiffez  votre  père» 

SEYDE. 
Quiï 

PAL  MIRE. 
J.ui  i 

SEYDE. 
Mon  père  ? 

ZOPIRE. 
O  ciel  t 
PHANOR. 

Hercide  eft  expirant  f 
Il  me  voit ,  il  m'appelle  ,  il  s'écrie  en  mourant  : 
S'il  eft  encor  temps ,  préviens  un  parricide  : 
Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Seïde  : 
Malheureux  confideat  d'un  hçrrible  feçret, 

Je 
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Je  fuis  puni  ,  je  meurs  àzs  mains  des  Mahomet  : 

Cours  ,    hâte-toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopire  » 

Que  Seïde  eft  fon  fils  ,  5c  frère  de  Palmire. 

SEYDE. 
Vous  ! 

PALMIRE. 

Mon  frère  ? 

ZOPIRE. 

O  mes  fils  î  ô  nature  !  ô  mes  Dieux  ! 
Vous  ne  me  trompiez  pas  ,  quand  vous  parliez  pour 

eux. 
Vous  m'éclairiez  fans  doute.  Ah  !  malheureux  Seïde  î 
Qui  t'a  pu  commander  cet  affreux  homicide  l 

SEYDE,  fe  fettant  à  genoux . 
L'amour  de  mon  devoir  8c  de  ma  nation  ? 
Et  ma  reconnahTance  8c  ma  religion  , 
Tout  ce  que  les  humains  ont  de  plus  refpectablç  , 
M'infpira  des  forfaits  le  plus  abominable. 
Rendez  ,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 

PALMIRE  à  genoux  ,  arrêtant  le  bras  de  Seïde* 
Âh  î  mon  père  ,  ah  !  Seigneur ,  plongez-le  dans  moi) 

fein. 
J'ai  feule  à  ce  grand  crime  encouragé  Seïde  ; 
L'incefte  étoit  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

SEYDE. 
Le  ciel  n'a  point  pour  nous  d'affez  grands  châtiment. 
Frappez  vos  afTafTins. 

ZOPIRE,  en  les  embrajfant. 
J'embraflê  mes  enfans. 
Le  ciel  voulut  mêler,  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  9 
Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie* 
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Je  bénis  mon  deftin ,  je  meurs  ;  mais  vous  vivez. 
O^-dus,  qu'en  expirant  mon  cœur  a  retrouvés  , 
Seïde  ,  &.  vous  Palmire  ,  au  nom  de  la  nature  , 
Par  ce  refte  de  fang  qui  fort  de  ma  bleiïiire  , 
Par  ce  fang  paternel ,  par  vous  ,  par  mon  trépas  , 
Vengez-vous  ,  vengez-moi ,  mais  ne  vous  perdez  pasi 
L'heure  approche  ,  mon  fils ,  où  la  trêve  rompue 
LahTait  à  mes  defîèins  une  libre  étendue  ; 
Les  Dieux  de  tant  de  maux  ont    pris  quelque  pitié; 
Le  crime  de  tes  mains  n'eft  commis  qu'à  moitié. . 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ; 
Mon  fang  va  les  conduire ,  ils  vont  punir  un  traître  £ 
Attendons  ces  momens. 

S  E  Y  D  E. 

Ah  !  je  cours  de  ce  pas* 
Vous  immoler  ce  monftre  ,   &  hâter  mon  trépas/;* 
Me  punir ,  vous  venger. 

mm        ■  i  n  w  „ 

SCÈNE     VI. 

ZOPIRE,     SEYDE,    PALMIRE; 

OMAR  ,   Suite. 

OMAR. 

\/U'ON  arrête  Seïde. 
Secourez  tous  Zopîre ,  enchaînez  l'homicide» 
Mahomet  n'efl  venu  que  pour  venger  les  loix. 

ZOPIRE. 
Ciel  ,quel  comble  de  crime  !  &  qu'eftee  que  je  YOÏSÏ 

SEYDE, 
Mahomet  me  punir  / 
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PALMIRE. 

Eh  quoi  !  tyran  farouche  , 
&près  ce  meurtre  horrible    ordonné  par  ta  bouche 

OMAR. 
On  n'a  rien  ordonné. 

S  E  Y  D  E. 

„Va  ,  j'ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats  ,  obéiflèz. 

PALMIRE. 

Non.  Arrêtez.  Perfide  ! 
OMAR. 
Madame ,  obéiflèz  ,  fi  vous  aimez  Seïde. 
Mahomet  vous  protège  ,  &  ion  jufle  courroux , 
Prêt  à  tout  foudroyer  ,  peut  s'arrêter  pour  vous. 
Auprès  de  votre  Roi ,  Madame  ,  il  faut  me  fuivre* 

PALMIRE. 
Grand  Dieu  ,  de  tant  d'horreurs  que  la   mort  me 
délivre  ! 

(  On  emmène  Palmire  &  Seïde.  ) 
ZOPIRE    à  Phanor. 
On  les  enlève  1  ô  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 
Le  coup  qui  m'afïàfline  eit  cent  fois    moins  affreux, 

PHANOR. 
Déjà  le  jour  renaît ,  tout  le  peuple  s'avance  \ 
On  s'arme ,  on  vient  à  vous,  on  prend  votre  défênfe* 

Z  QPIR  E. 
Quoi  !  Seïde  eft  mon  fils  ! 

PHANOR. 

N'en  doutez  poïàr, 
Bb  2 
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Z  O  P  I  R  E. 

Hélas! 

O  forfaits  !  ô  nature  !....  allons  ,  foutiens  mes  pas  T 

Je  meurs.  Sauvez  ,  grands  Dieux,  de  tant  de  barbarie. 

Mes  deuxenfans  que  j'aime  ,  &qui  m'ôtent  la  vie. 

Fin  du  quatrième  A 3e. 


ACTE     V. 


SCENE      PREMIERE. 
MAHOMET  ,   OMAR  ,  Suite  dans  le  fond. 
OMAR. 

i~<OPIRE  efl  expirant  ,  &  ce  peuple  éperdu  , 
Levait  déjà  fon  front  dans  la  poudre  abattu. 
Tes  prophètes  &  moi  ,  que  ton  efprit  înfpire , 
Nous  defa vouons  tous  le  meurtre  de  Zopire. 
Ici ,  nous  l'annonçons  à  ce  peuple  en  fureur  , 
Comme  un  coup  du  Très-haut  qui  s'arme   en  ta 

faveur. 
Là  ,  nous  en  gémiiTons ,  nous  promettons  vengeance  % 
Nous  vantons  ta  -juftice  ,  ainfî  que  ta  clémence. 
Par- tout  on  nous  écoute  ,  on  fléchit  à  ton  nom  ; 
.Et  ce  relie  importun  de  la  fédition  , 
N'eft  qu'un  bruit  paffager  des  flots  après  l'orage  , 
Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage , 
Quand  la  férénité  règne  aux  plaines  du  ciel, 

MAHOMET. 
Impofons  à  ces  flots  un  filence  éternel. 
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As-tu  fait  tes  remparts  approcher  mon  armée  \ 

OMAR. 
Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée  : 
Ofman  la  conduirait  par  de  fecrets  chemins. 
Faut-il  toujours  combattre  ou  tromper  les  humains  î 
Seïde  ne  fait  point  qu'aveugle  en  fa  furie  , 
Il  vient  d'ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

OMAR. 
Qui  pourrait  l'en  inflruire  ?  un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  fecret  Hercide  enfeveli  : 
Seïde  va  le  fuivre ,  8c  fon  trépas  commence. 
J'ai  détruit  l'inftrument  qu'employa  ta  vengeance* 
Tu  fais  que  dans  fon  fang  ûs  mains  ont  fait  couler 
Le  poifon  qu'en  fa  coupe  on  avait  fit  mêler. 
Le  châtiment  fur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 
Et  tandis  qu'à  l'autel  il   traînait  fa  victime  , 
Tandis  qu'au  feln  d'un  père  il  enfonçait  fon  bras ,' 
Dans  fes  veines,  lui-même,  il  portait  fon  trépas* 
Il  eft  dans  la  prifon  ,  8c  bientôt  il  expire  : 
Cependant  en  ces  lieux  j'ai  fait  garder  Palmlre* 
Palmire  à  tes  defîêins  va  même  encor  fervir  ; 
Croyant  fàuver  Seïde  ,  elle  va  t'obéir. 
Je  lui  fais  efpérer  la  grâce  de  Seïde. 
Le  fîlence  eft  encor  fur  fa  bouche  timide  : 
Son  cœur  toujours  docile  ,  8c  fait  pour  t'adcrer* 
En  fecret  feulement  n'ofèra  murmurer. 
Légiflateur ,  prophète ,  8c  roi  clans  ta  patrie  , 
Palmire  achèvera  h  bonheur  de  ta  vie. 
Trem^«w*>  inanimée  ,  on  l'amène  à  tes  yeux. 
£      ^lï       MAHOMET. 
iYa  rairembler  me§  chefs ,  &  révolç  en  ces  lieirf- 
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SCÈNE     IL 

MAHOMET  ,  PALM  IRE  ,  Suite  de  Palmire 

&  de  Mahomet. 

PALMIRE. 

v^  I  E  L  !  où  fuis-je  ?  ah  ,  grands  Dieux  ! 
MAHOMET. 

Soyez  moins  confternée  ; 
J'ai  du  peuple  8c   de  vous   pefé  la  deftinée. 
Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d'effroi  , 
Palmire  ,  eft  un  myftère  entre  le  Ciel  8c  moi. 
De  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée  , 
Vous  êtes  en  ces  lieux ,  libre  ,  heureufe  8c  vengée* 
Ne  pleurez  point  Seïde  ,  8c  lahTez  à  mes  mains, 
Le  foin  de  balancer  le  deftin  des  humains.' 
Ne  fongez  plus  qu'au  vôtre  :  8c  fi  vous  m'êtes  chère  7 
Si  Mahomet  fur  vous  jeta  des  yeux  de  père  , 
Sachez  qu'un  fort  plus  noble  ,  un  titre  en-cor  plus 

grand. 
Si  vous  le  méritez  ,  peut-être  vous  attend. 
Portez  vos  vceux  hardis  au  faite  de  la  gloire  ; 
De  Seïde  8c  du  refle  étouffez  la  mémoire  ; 
Vos  premiers  fentimens  doivent  tous  s'effacer 
A  l'afpe£t  des  grandeurs  où  vous  n'ofiez  penfer; 
Il  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde  , 
Et  foivre  en  tout  mes  loix ,  lorfque  j'en  donne  atf 

monde  , 

PALMIRE. 

gu'entends-jç  ,  quelles  loix  ?  ô  ciel  >  8c  quels  biçifc 
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îrripô  fleur  teint  de  fang  ,  que  j'abjure  à  jamais  , 
"Bourreau  de  tous  les  miens  ,  va  ,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  mifère  ,  8c  manquait  à  ta  rage. 
Le  voilà  donc  ,  grand  Dieu  /  ce  prophète  facré, 
Ce  roi  que  je  fervis  ,  ce  Dieu  que  j'adorai  1 
Monftre  ,  dont  les  fureurs  8c  les  complots  perHdefr 
De  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides  ! 
De  ma  faible  jeuneflè  infâme  féduQeur , 
Tout  fouillé  de  mon  fang,  tu  prétends  à  mon  cœur  ! 
Mais  tu  n'a  pas  encor  afîliré  ta  conquête  ; 
î  Le  voile  eft  déchiré  ,  la  vengeance  s'apprête. 
Entends-tu  ces  clameurs  ?  entends-tu  ces  éclats  1 
Mon  père  te  pourfuit  des  ombres  du  trépas. 
Le  peupk  fe  foulève,  on  s'arme  en  ma  défenfè* 
Leurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  l'innocence. 
Puiflâi-je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc  , 
Voir  mourir  tous  les  tiens ,  8c  nager  dans  leur  ûng  î 
Puilîêiit  la  Mecque  enfemble  ,  '&.  Médine  ,  &:  l'Afie 
Puni?  tant  de  fureur  &  tant  d'hypocrifie  î 
Que  le  monde,  par  toi  féduit  &  ravagé , 
Rougiflê  de  fes  Fers  ,  les  brife  8c  foiî  vengé  î 
Que  ta  religion  ,  que  fonda  Pimpoflure , 
Soit  l'éternel  mépris  de  la  race  future  / 
Que  l'enfer  ,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  toài 
Quiconque  ofait  douter  de  tes.  indignes  loix  , 
Que  l'enfer  ,  que  ces  lieux  de  douleur  8c  de  rage  ? 
Peur  toi  feul  préparés ,  foient  ton  jufle  partage! 
Voilà  les  fentimens  qu'én-doit  à  tes  bienfaits  * 
L'hommage  ,  les  fermens ,  8c  les  vœux  que  je  faisi 

MAHOMET. 
Je  vois  ^u'onsn'auaiiijmais  <juoi  qji'ii  çn  puiifè  êW 
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Et  qui  que  vous  foyez  fléchiflez  fous  un  maître* 
Apprenez  que  mon  cœur. . . . 


SCENE       III. 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI,  Suite. 

OMAR. 


O 


N  fart  tout,  Mahomet  ; 

Hercîde  en  expirant  révéla  ton  fecret* 

Le  peuple  en  eft  inftruit ,  la  prifbn  eft  forcée  ; 

Tout  s'arme  ,  tout  s'émeut  ;  une  foule  infenfée  , 

Élevant  contre  toiles  hurlemens  affreux, 

Porte  le  corps  fanglant  de  fou  chef  malheureux. 

Sèide  eft  à  leur  tête  ,  Si  d'une  voix  funefte 

Les  excite  à  venger  ce  déplorable  rejte. 

Ce  corps,fouillé  de  fang  eft  l'horrible  lignai  , 

Qui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal. 

ïl  «'écrie  en  pleurant  :  Je  fuis  un  parricide  } 

La  douleur  le  ranime  ,  &.  la  rage  le  guide. 

Il  femble  refpirer  pour  fe  venger  de  toi  ; 

On  détefte  ton  Dieu  ,  tes  prophètes  ,    ta  loi. 

Ceux  même  qui  devaient,  dans  la  Mecque  alarmée? 

Faire  ouvrir,  cette  nuit,  la  porte  à  ton  armée  » 

De  la  fureur  commune  avec  zèle  emvrés , 

Viennent  lever  fur  toi  leurs  bras  défefpérés. 

On  n'entend  que  le  cris  de  mort  &  de  vengeance^ 

P  A  LM  IRE. 

Achève  ,  jufte  Ciel  !  &  foutiens  l'innocence. 

Frappe. 

MAHOMETa  Omar. 

Eh  bien ,  que  craira-t»  l 
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OMAR. 

Tu  vois  quelques  amis  ? 
Qui  contre  les  dangers   comme  moi  raffermis  , 
Mais  vainement  armés  contre  un  pareil  orage  ,    .      ^ 
Viennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 
Seul  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi , 
Et  connaifîêz  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 

m   ■    —   i    ..,■  »    j' ■!■  iiiim        i   .1      \m 

SCÈNE      I  V  &  dernière. 
MAHOMET,  OMAR  ,  fa  Suite    d'un  côté, 
SEYDE  ,  &  le  peuple  de  l'autre  ,'  PALMIRE 
au  milieu. 

SEYDE  un  poignard  à  la  main  ,  mais  déjà  affaibli 
par  le  poifon. 


E  U  P  L  E  ,  vengez  mon  père ,  8c  courez  à  ce 
traître. 

MAHOME  T. 
Peuples ,  nés  pour  me  ftiivre  ,  écoutez  votre  maître* 

SEYDE. 
N'écoutez  point  ce  monflre  ,  &  fuivez-moi...  Grands 

Dieux  ! 
Quel  nuage  épaiffi  fe  répand  fur  mes  yeux  ! 

(//  avance  ,  il  chancelé.) 
Frappons.  .  .  .  Ciel  /  je  me  meurs. 
MAHOMET. 
Je  triomphe. 
PALMIRE  courant  à  lui. 

Ah!  mon  frère; 
N'auras- tu  pu  verfer  que  le  fang  de  ton  père  1 
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Avançons.  Je  ne  puis. .  . .  Quel  Dieu  vient  nfacc^* 
bler! 

(  II  tombe  entre  les  bras  des  fiens.") 
M  A  H  O  M  E  T. 
TUnfi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler* 
Incrédules  efprits  ,  qu'un  zèle  aveugle  infpire, 
Qui  m'ofez  blafphêmer,  &  qui  vengez  Zopire, 
Ce  feul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter  , 
Ce  bras  peut  vous  punir  d'avoir  ofé  douter* 
Dieu ,  qui  m'a  confié  fa  parole  &  fa  foudre  , 
Si  je  me  veux  venger  ,  va  vous  réduire  en  poudre» 
Malheureux  !  connaiflèz  fon  prophète  &  fa  loi  ; 
Et  que  ce  Dieu  foit  juge  entre  Seïde  &  moi. 
De  nous  deux,  à  l'inftant,  que  le  coupable  expire  ! 

PALMIRE. 
Mon  frère  /  eh  ,  quoi  !  fur  eux  cemonftre  a  tant  d'em- 
pire ! 
Us  demeurent  glacés  ,  ils  tremblent  à  fa  voix. 
Mahomet ,  comme  un  Dieu  ,  leur  difte  eacor  fes  loixi 
Et  toi ,  Seïde ,  aufîî  / 

S  E  Y  D  E  entre  les  bras  dejîens* 
Le  Ciel  punit  ton  frère. 
Mon  crime  était  horrible  ,  autant  qu'involontaire. 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi  >  tremble  fcélérat  ,  fi  Dieu  punit  l'erreur» 
Voi  quel  foudre  il  prépare  aux  artifans  des  crimes  : 
Tremble  ;  fon  bras  s'efîàie  à  frapper  ks  victimes. 
Détournez  d'elle  ,  ô  Dieu  ,  cette  mort  qui  me  fuit  / 

PALMIRE. 
Non ,  peuple,  ce  n'eft  point. un  Dieu  qui  le  pourfuit, 
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Non  \  le  poifon  fans  doute.  .  . . 
Jî  AH  OMET   en  l'interrompant,    &  s' àdrejfan 
au  peuple. 

Apprenez ,  infidelles 
A  former  contre  moi  des  trames  criminelles: 
Aux  vengeances  des  deux  reconnaifïëz  mes  droits» 
La  nature  &  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 
La  mort  ,1  qui  m'obéit  ,  qui  ,   prenant  ma  défenfe  4 
Sur  ce  front  pâlifïànt  a  tracé  ma  vengeance  , 
La  mort  eft  à  vos  yeux  ,  prête  à  fendre  fur  vous* 
Ainiî  mes  ennemis  fendront  mon  courroux  ; 
Ainfl  je  punirai  les  erreurs  infenfées  , 
Les  révoltes  du  cœur  ,  &  les  moindres  penfées. 
Si  ce  jour  luit  pour  vous  ,  ingrats  ,  fi  vous  vivez  i 
Rendez  grâce  au  pontife  ,  à  qui  vous  le  devez. 
Fuye? ,  courez  au  temple  appaifer  ma  colère* 
(  Le  peuple  fe  retire.  ) 
P  A  L  M  I R  E  revenant  à  elle. 
Arrêtez.  Le  barbare  empoifonna  mon  frère. 
JVîonftre ,  ainfi  fbn  trépas  t'aura  juftifié  ; 
A  force  de  forfaits  tu  t'es  déifié. 
Malheureux  afTaffin  de  ma  famille  entière  * 
Ote-moi  de  tes  mains  ce  refte  de  lumière. 
O  frère  !  ô  trifle  obiet  d'un  amour  plein  d'horreur$  ï 
Qu  je  te  fuive  au  moins. 

{  Elle  fe  jette  fur  le  poignard  de  fon  frère.  )    .^$ 
MAHOME  T. 

Qu'on  l'arrête. 
PALMIRE. 

Je  meursi 
&  ceflè  de  te  voir  ,  impofteur  exécrable. 
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Je  me  flatte,  en  mourant ,  qu'un  Dieu  plus   équi* 

table 
Réferve  un  avenir  pour  les  cœurs  ïnnocens. 
Tu  dois  régner  ;  le  monde  eft  fait  pour  les  tyrans* 

M  A  H  O  MET. 
Elle  m'eft  enlevée. ...  An  !  trop  ehère  vi&ime  ! 
Je  me  vois  arracher  le  feul  prix  de  mon  crime» 
De  Tes  jours  pleins  d'appas  dételtable  ennemi , 
Vainqueur  8c  tout  puiflant ,  c'eft  moi  qui  fuis  puni. 
Il  cft  donc  des  remords  !  ô  fureur  !  ô  juftice  !  ^    , 
IVIes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  fup* 

plice  ! 
Dieu  que  j'ai  fait  fervir  au  malheur  des  humains  , 
Adcrable  infiniment  de  mes  affreux  defTeins  , 
Toi ,  que  j'ai  bîafphêmé  ,  mais  que  je  crains  encore  j 
Je  me  fens  condamné  ,  quand  l'univers  m'adore. 
Je  brave  en  vain  les  traits  dont  je  me  fens  frapper* 
J'ai  trompé  les  mortels  ,  8c  ne  puis  me  tromper. 
Père,  enfaas  malheureux  ,  immolés  à  ma  rage  , 
Fengez  la  terre  8c  vous  ,  8c  le  Ciel  que  j'outrage; 
Arrachez-moi  ce  jour  ,  &  ce  perfide  cœur  , 
Ce  cœur  né  pour  haïr  ,  qui  brûle  avec  fureur. 
Et  toi,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  ; 
Cache  au  moins  ma  ftiblefiè  ,8c  fauve  encor  magloireï 
Je  dois  régir  en  Dieu  l'univers  prévenu  ; 
Mon  empire  efl  'détruit,  fi  l'homme  eft  reconnu. 

Win  du  cinquième  &  dernier  Afie ,    &  du  Tom$ 
féconde 
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